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PRÉFACE
Sémenoff va nous donner le journal de la traversée de l'Armada entre Libau et Tsoushima. Avec les débuts du siège de Port- Arthur et V Agonie d'un Cuirassé , le cercle sera fermé, et personne n'aura plus le droit d'ignorer le moindre détail de cette campagne au point de vue maritime, le quatrième volume n'étant qu'un épilogue navrant des faits qui se sont tous passés à terre.
Ce livre est mélancolique, comme les éléments qui ont servi à le construire. Il est plus aride que les autres, plus technique aussi; mais les marins l'apprécieront davantage, car il leur semble spécialement dédié. Ils y récolteront sans peine une riche moisson d'admirables leçons de métier. Je l'ai intitulé Sur le Chemin du sacrifice, sacrifice consenti dès le départ de la Russie par les plus clairvoyants,
qui n'avaient jamais envisagé la possibilité dune victoire, et dont le modeste objectif était de faire bonne contenance et de sauver la face, comme disent les Chinois : Tout est perdu, fors l'honneur. Emportés par le courant irrésistible de la fatalité, les malheureux ont été s'engloutir avec cet honneur toujours intact dans le gouffre de Tsoushima, après avoir gravi les marches d'un affreux calvaire.
Loin de moi l'idée d'ajouter quelque chose aux réflexions du carnet, ce miroir fidèle des mauvais jours, dont les pages ne sont qu'une longue suite de réflexions tristes et justes empreintes de la plus respectable des résignations! Repoussés de partout, parias de l'univers, les Russes poursuivent imperturbablement leur Via dolorosa, tombant de désillusions en désillusions, devant lesquelles s'effacent les misères forcées et purement matérielles de la vie, dont Sémenoff s'occupe si peu, qu'on ne peut même les deviner entre ses lignes ; il a le cœur trop haut placé pour s'arrêter à ces vétilles ! Son œil est fixé sur le but, sur ce champ de bataille où va s'expier la faute qu'il n'a pas commise. Il ne permettra pas
à son regard de s'égarer pour contempler les poussières de la route.
A chaque instant se manifeste la puissance de la personnalité, l'influence de l'élément individuel. Il n'y avait pas en Russie un second Rojestvensky1 pour accomplir une pareille tâche et en assumer l'effroyable responsabilité. Sans cet amiral, l'escadre serait rentrée après l'incident de Hull, que Sémenoff éclaire d'un jour tout nouveau. Sans lui, l'armée navale aurait été rappelée de Madagascar probablement à la nouvelle que la première escadre qu'elle devait doubler n'existait plus. On avait confiance en l'amiral à Pétersbourg beaucoup plus qu'il n'avait confiance en lui-même, car il ne s'est jamais illusionné. Pas un moment de faiblesse chez ce marin consommé et énergique, dont les ordres, si souvent cités dans le cours de ce volume, ne seraient pas désavoués par le plus brillant chef d'escadre des temps passés et modernes.
Combien de légendes vont s'écrouler dans ces
1 A la demande de la famille de l'amiral Rojestvensky, nous avons rétabli dans les nouvelles éditions la véritable orthographe de ce nom.
pages, telles que celles de la rébellion des équipages et de la surcharge de charbon qui aurait été cause de la défaite au grand jour décisif !
Pas un abordage, pas une avarie de machine un peu sérieuse, pas d'épidémie après six mois d'internement sous les tropiques, dans ces prisons métalliques aux parois surchauffées par un soleil de feu et des chaudières qui ne s'éteignaient jamais ! Personne n'a manqué au rendez-vous, le jour de l'échéance fatale. Combien clairement nous convainc la lecture de Г avant- dernier chapitre, véritable étude de stratégie navale, qu'on ne pouvait pas adopter une route autre que celle choisie dans l'Est de Tsoushima ! Je ne puis m'empêcher de constater à ce propos, sans un peu de fierté, que les commentaires écrits, avant la lecture de Rasplata, par le stratégiste sans aucune prétention que je suis l, se sont trouvés d'accord en tous points avec les conclusions des acteurs du drame; mais si je me permets cette remarque, c'est uniquement dans l'intention de prouver que l'amiral avait pris la solution la moins compliquée, celle qui
1 Commentaires de l'Agonie d'un Cuirassé, page 15:.
sautait aux yeux de tous. On lui a reproché d'avoir été trop esclave de sa consigne et de n'avoir regardé que le but à atteindre, sans étudier les moyens à y parvenir. Nous verrons que rien n'est plus loin de la vérité; qu'il a essayé au contraire à Madagascar de s'enfuir devant des renforts qui allaient l'alourdir; que l'Amirauté n'a pas tenu compte de ses réflexions et, poussée par la presse et l'opinion publique, ignorante et brutale comme toutes les foules, s'est entêtée à lui river ce boulet au pied. Un moment il a voulu s'échapper et faire perdre ses traces ; la fatalité s'est déclarée contre lui, et, Slave autant que soldat discipliné, il s'est résigné et, toujours stoïque, a repris le Chemin du Sacrifice, sans munitions d'exercice, sans possibilité d'entraîner son escadre, dans la persuasion que le Dieu des armées l'avait abandonné, et que la bonne chance était pour les Japonais, et la mauvaise de son côté ; qu'en un mot, tout était perdu. Gomme SémenofT les hait, ces stratégistes dans des fauteuils capitonnés à l'ombre de la flèche de l'Amirauté, ces marins d'eau douce qu'il va jusqu'à appeler dédaigneusement « marins de mare à grenouilles », ces officiers de salon qui ont fait
leur brillante carrière entre Cronstadt et Libau ! De quelle lourde responsabilité, sous l'aiguillon de la défaite, il va charger leurs épaules toujours prêtes à s'incliner devant le soleil !
Hélas ! il a raison au fond : la leçon a été sévère ! Sera-t-elle au moins comprise de tous? et ces flots de sang auront- ils coulé en pure perte pour l'univers? Non , si l'on réfléchit que la théorie et la pratique sont deux choses différentes ; si l'on se persuade que la première qualité d'un marin, sa seule raison d'être, est de connaître à fond son métier, de ne voir rien en dehors de lui, que son vrai poste est sur une passerelle ou dans un blockhaus, tant que sa force physique le lui permettra et qu'il aura bien le temps d'achever le reste de sa vie dans un fauteuil confortable pour faire fructifier l'expérience acquise à Гаіг vivifiant de la mer. Si, pour des considérations à côté y on a eu le malheur de méconnaître ce principe, on doit, la guerre venue, imposer silence à ces personnalités qui se sont créées en temps de paix à terre, mais qui feraient piètre figure dans une bataille navale , loin de leurs intrigues et de leurs bureaux.
Encore une fois , ce sang ne sera pas perdu, si Ion se rappelle que quand un pays a l'honneur de posséder un amiral comme Rojestvensky et a placé entre ses mains, avec une escadre qui était la dernière carte de son jeu, la garde de son honneur, ce pays doit lui laisser, outre la responsabilité, la liberté la plus absolue et considérer comme coupés tous les câbles, si ce n'est pour lui communiquer les renseignements de ses agents à l'étranger.
Quand, la guerre déclarée, l'escadre a pris la mer et que les canons sont pointés, on ne doit pas parler plus à un chef de pièce qu'essayer, le coup parti, d'arrêter un boulet qu'on ne pourrait pas même faire dévier. Il ne reste plus qu'à attendre patiemment pour savoir s'il va, dans sa trajectoire, atteindre le but ou passer à côté !
Saluons une dernière fois ceux qui sont tombés de fatigue sur le Chemin du Sacrifice ! Saluons la mémoire de l'amiral martyr, foudroyé par le chagrin le jour même où je signe ces lignes et dont Sémenoff m'annonce la mort dans une lettre placée à la fin du livre, qui est autant
une oraison funèbre qu'un témoignage sublime finissant dans un sanglot. Saluons enfin ceux qui sont venus couler au pied du but, à deux journées de Vladivostok, après une marche qui, si elle n'a pas été triomphale, peut être incontestablement qualifiée d'héroïque !
Toulon , lei janvier 1909.
BALINGOURT.
~ts20 Points ou on à /ait o"i/ chardon /t/nerâ/re ffot/'estrensA/ /ti'nèra/re fe/Aersâm
/t/'nerd/re A/eôooàtoff
Jésus vit en passant un homme aveugle de naissance.
Ses disciples lui demandèrent : Maître, qui a péché? Est-ce cet homme ou ses parents , pour qu'il soit né aveugle ?
(Saint Jean, ix , 1-2.)
TRAVERSÉE DE LA DEUXIÈME ESCADRE
De Saïgon à Libau. — L'escadre sort de l'avant -port. — Je cause avec un de mes vieux camarades. — Passager à la suite de l'état-major de l'amiral Rojestvensky. — L'expérience acquise à la guerre doit être prise en considération.
Ainsi donc MM. Christian, Suédois -Français; Shoesling, Allemand de pure race; Meyer et Schulz, Allemands russifiés, quittèrent Saigon sans encombre, le 2 (15) septembre 1904, à bord du Polynésien.
Aucun d'eux malheureusement n'ayant tenu de journal de la traversée, je n'essayerai pas d'en écrire un après coup, puisque j'ai promis aux lecteurs de m'en tenir strictement à des documents authentiques, et je ne puis considérer comme tels que les notes prises surplace et au moment même; autrement les souvenirs sont toujours faussés par les impressions étrangères résultant des évé-
nements postérieurs auxquels l'auteur a été mêlé comme témoin ou comme acteur ; de là un effet fâcheux, absolument indépendant de sa volonté.
Ne pouvant avoir recours aujourd'hui qu'à de simples souvenirs, je serai forcément bref.
Un grand péril était suspendu sur la tête des voyageurs russes : le premier croiseur venu de la flotte auxiliaire japonaise, sur des soupçons ou des informations secrètes, pouvait arrêter notre paquebot et exiger qu'on lui livrât la contrebande de guerre que nous étions. Il aurait fallu, bien entendu, prouver pour cela notre identité ; mais cela n'aurait pas été trop difficile, car les « nobles étrangers », sans s'inquiéter de l'avenir, s'étaient pendant leur séjour à Saigon bénévolement et très largement exposés devant les objectifs de nombreux photographes. Les Français avouaient l'introduction chez eux d'une quantité d'espions japonais, et, à Singapour, on nous signala la présence de croiseurs dans le détroit de Malacca.
Quoique la majorité des passagers du paquebot fût française, il y avait- à bord un peu de toutes les nationalités : quelques Anglais en première classe et des indigènes en deuxième : Annamites, Malais, Chinois, et jusqu'à deux Japonais. C'est surtout à cause de ces derniers que se joua une comédie à laquelle voulurent bien se prêter, outre les voyageurs eux-mêmes, le commandant du paquebot, les nombreux officiers français rentrant en
congé et même M. Deloncle, député de la Cochinchine, qui retournait à Paris.
Bien que tous eussent été à bord de la Diana, ils semblaient avoir perdu la mémoire des physionomies. La glace entre nous ne fut rompue qu'assez tard, et encore assez péniblement en apparence.
Nos aimables compagnons de route forçaient peut-être la note; mais ils le faisaient avec un art consommé, changeant subitement le sujet et le ton de la conversation à l'approche de quelque suspect; souvent ils se livraient en sus à des sorties si inattendues, que nous avions toutes les peines du monde à ne pas applaudir ou éclater de rire. C'est ainsi qu'un jour, comme on discutait avec chaleur, quoique à mi-voix, sur la façon d'agir de Kouropatkine devant Liao-Yang, le commandant m'interrompit avec conviction et d'un ton mystérieux me dit en me montrant Meyer, qui, très petit et très brun, se promenait sur le pont :
« Tenez, cet Allemand-Russe m'est très suspect : ne croyez-vous pas que c'est un espion japonais? Actuellement ils pullulent; il en pousse partout, partout. »
Et je m'aperçus alors qu'un des Anglais s'était approché et assis tout à côté de nous.
Un lieutenant de la Légion étrangère , qui parlait bien le suédois, ne manquait jamais, en pareil cas, l'occasion de faire un peu de pratique d'une langue qu'il craignait d'avoir oubliée, en causant avec M. Christian des
quelques années qu'il avait passées en Suède. Son pauvre interlocuteur, d'abord embarrassé, lui donnait bravement la réplique dans un galimatias où il mêlait le danois au suédois et à l'allemand avant (par politesse, disait -il) de ramener la conversation en français.
Il va de soi que, dès que le danger disparaissait, toutes les conversations revenaient à la guerre. Malheureusement, et si étrange que cela puisse paraître, nos amis n'en savaient pas plus long que nous. Les deux seuls journaux de Saigon , par économie , ne recevaient pas plus qu'ils ne publiaient en entier les télégrammes de l'agence Reuter et avaient fait avec Havas une convention spéciale : les télégrammes ne devaient prendre que quelques lignes de leurs colonnes, et encore pas tous les jours. Presque toutes nos informations provenaient des journaux français qui arrivaient chaque semaine, après une traversée de vingt-deux à vingt-cinq jours. Les Français ne pouvaient nous donner aucuns renseignements sur la deuxième escadre, sur sa composition et la date de son départ, et nous demandaient même ce que nous en pensions. Un de mes compagnons de route avait reçu une lettre particulière de Paris, dans laquelle on lui disait que la Russie avait ouvert des pourparlers pour acquérir des croiseurs cuirassés : quatre argentins du type Kassuga et deux chiliens; mais il ne savait pas si on avait l'espoir de voir ces négociations aboutir.
Ou s'occupait aussi beaucoup de réquisitionner des
croiseurs auxiliaires. De ceux-là nous avions déjà entendu parler à Port -Arthur. On y racontait (je ne sais sur quelles données) qu'on avait acheté les meilleurs vapeurs de la Hamburg America Line, et qu'il fallait s'attendre d'un jour à l'autre à les voir apparaître dans les mers de Chine et dans l'océan Pacifique, pour couper toutes les routes menant au Japon. Ce simple bruit exerça une influence énorme sur la hausse des frets et des assurances. Peu après, du reste, tous ces racontars se réduisirent à zéro.
Je notais avec curiosité la concordance parfaite entre le rôle que les Français attribuaient aux croiseurs auxiliaires et celui qu'on leur réservait dans notre rêve de Port-Arthur.
« Tenez, commandant, me disait avec chaleur le premier lieutenant, bien que je ne sois qu'un marin de la marine marchande, je me chargerais très volontiers de porter tout ce que l'on voudra à Vladivostok ou même à Port-Arthur. Mais je ne serais pas assez bête pour faire viser, en partant de Marseille, mes papiers pour les localités bloquées. Il existe dans leur voisinage des ports et, dans ces ports, des maisons de commerce à qui je pourrais consigner mon chargement. Je vous assure qu'à bord de mon bateau personne, à part moi, ne saurait rien de notre destination véritable; mes officiers et mon équipage pourraient en toute conscience témoigner, sous la foi du serment, que nous ne portons aucune contrebande de guerre. Sans parler de mes livres de bord, pas le
moindre papier compromettant. Vous me direz : Et les munitions de guerre? Et ies canons? Quelle plaisanterie! Qui m'empêche de porter tout cela à Kiao-Tchao, à la consignation du gouvernement allemand? Il faudrait, bien entendu, que ce dernier y prêtât la main, ce dont je ne doute pas. Soyez parfaitement assuré que tous ceux qui font la contrebande de guerre pour le Japon n'agissent pas autrement. On ne doit chercher à arrêter les contrebandiers qu'après la dernière relâche , alors qu'il n'y a plus de faux-fuyants possibles; c'est absolument évident! Autant c'est fou de vouloir le faire à des mille milles et même des dizaines de mille milles du but final du voyage ! C'est ignorer totalement la manière dont on doit se servir des croiseurs, et il ne peut en résulter que des histoires et, pardonnez-moi de le dire, des histoires très blessantes pour la Russie '. Chez vous, qui est chargé de ce service? et surtout qui tient les cordons de la bourse? A mon avis, la chose peut se juger de deux façons : ou bien une naïveté frisant une bêtise, à laquelle on doit tout pardonner, ou bien la trahison. Je dirais plus : vos Térek, Koubane, Oural, qui, s'ils avaient été incorporés comme croiseurs auxiliaires dans la marine allemande, par exemple, auraient été armés chacun de quatorze pièces de 152 mm., ont reçu chez vous une artillerie enfantine, et le premier aviso venu de deux ou trois mille tonnes, marchant
1 Cwt précisément ce qui arriva dans l'incident du Malacca.
aussi vite queux, peut les anéantir! Eh bien! alors, qu'est-ce qui cloche? l'intelligence ou la bourse? »
J'admirais ce loup de mer au teint hâlé , généralement impassible et maître de lui, qui finissait par s'échauffer à ce point en prenant à cœur les erreurs des gens chargés de diriger la puissance navale de la nation amie et alliée, et, ce qui m'étonnait le plus, c'est qu'il n'essayait même pas d'analyser. les opérations de l'escadre. Là-dessus il se bornait à me poser des questions ; mais pour les croiseurs auxiliaires, c'est-à-dire la spécialité dans laquelle il aurait à s'employer en temps de guerre, il se sentait compétent, tout à fait chez lui, et exprimait sans se gêner sa façon de penser. Non ! il ne comprenait plus ! Comment ne s'était-il pas trouvé, dans la Russie entière, un marin véritable , un seul , le plus humble de tous , pour avoir la hardiesse de dire à l'Empereur en personne :
t Sire , ce n'est pas comme cela qu'il faut faire ! »
Quelle naïveté presque touchante !
« Et puis, ces bruits qui courent sur cette affaire? et ces pots -de -vin? Que se passe -t- il? Que fait -on? Est-ce bien vrai ? Voyons, mon cher commandant, dites-le-moi ! »
Que lui dire, puisque moi-même je ne savais rien de précis, sinon que la lecture des journaux étrangers et la connaissance des bruits mis en circulation me faisaient voir l'avenir de plus en plus sombre1 ?
1 Je ne veux pas anticiper en copiant sur mon journal des informations que Je n'ai reçues que plus tard*
A Suez , Bernard Christian reçut en français ce télégramme : « Ralliez immédiatement Libau par la voie la plus courte. »
Les amis se réunirent en conseil pour piocher les indicateurs. La voie la plus longue comme distance, mais la plus courte comme temps, était celle par Marseille : on la choisit donc.
A Port-Saïd, notre paquebot s'arrêta pour faire du charbon. Nous vîmes le Pétersbourg et le Smolensk de loin seulement , car on ne permettait pas de les approcher. Ils étaient là comme des pestiférés, entourés d'une sorte de cordon sanitaire sur terre aussi bien que sur mer.
Grâces vous soient rendues, Français, qui avez organisé, comme je le sus plus tard, un véritable système de garde pour empêcher les journaux anglais et égyptiens de tomber entre nos mains ! Le Pétersbourg et le Smolensk y étaient en toutes lettres appelés pirates, et, pour donner satisfaction à l'indignation légitime de toutes les nations civilisées et servir d'exemple à toutes les barbares, il était proposé de conduire ces croiseurs au large pour les canonner et les couler avec tout leur équipage, sans faire grâce à personne.
Nous restâmes quelques heures à Port-Saïd, autant qu'il m'en souvient, de neuf heures du soir à deux heures du matin; puis nous continuâmes notre route.
En Méditerranée, la mauvaise chance nous poursuivit, et
dès le lendemain une avarie de machine, réparée tant bien que mal, ne nous permit plus de marcher plus de douze nœuds, et encore en stoppant de temps à autre. Résultat : vingt-quatre heures de retard avant Marseille. Puis, seconde malchance : mistral à tout casser; pour finir, une grève des ouvriers du port, et par suite impossibilité d'entrer au port. Tout ce que put faire la Compagnie fut de se procurer deux remorqueurs pour déposer à terre les passagers et leurs malles de cabine. L'opération fut exécutée le soir même; mais quant aux bagages de cale, on ne pouvait espérer les avoir avant vingt-quatre heures au moins. Et cependant , le télégramme avait dit : « Directement Libau par la voie la plus courte ! »
« Ce n'est pas un paquebot, c'est un guet-apens ! disait B. Christian au commandant. Croyez-vous que je puisse attraper le rapide de ce soir?
— Est-ce que par hasard, interrompit le capitaine du remorqueur, vous nous prenez pour le bon Dieu?
— Voyons, messieurs, du calme! du calme! disait Deloncle en s'interposant.
— Sacristi! c'est un cas de force majeure!
— Mais pour ces braves, les heures, les minutes sont une question de manquer le départ de la deuxième escadre ! » lui criait le commandant avec une telle rage, qu'on croyait qu'il allait lui sauter à la gorge.
En débarquant, nous nous rendîmes droit au consulat. Le mistral ayant amené un abaissement brusque de
la température (il n'y avait plus que douze degrés} , dans les rues , les dames étaient toutes emmitouflées de fourrures, et notre costume des pays chauds faisait retourner tout le monde : les gamins nous interpellaient, et les chiens nous jappaient aux jambes. Au consulat, tout d'abord, on prit peur en nous voyant; mais quand je déclarai qui nous étions et d'où nous venions, tout s'arrangea.
« Où est la deuxième escadre?
— Je n'en sais rien, probablement encore en Russie.
— Quand appareille-t-elle? Aurons-nous le temps de la rejoindre en partant demain soir pour Paris et Berlin? »
•Le consul général, vieillard très sj'inpathique, fit un geste d'ignorance.
« Bien ! ayez donc alors la bonté d'expédier a l'Étatmajor général de la marine le télégramme suivant : Nous partirons demain soir. Impossible avant. Serons aprèsdemain matin Paris, à l'ambassade, où l'on nous dira quel express prendre et où nous diriger.
— Parfait ! Rédigez ! Sitôt écrit , votre télégramme sera envoyé!
— A présent, monsieur le consul, nous vous demanderons comme un service d'ami, de nous indiquer où nous pourrons nous procurer des costumes plus appropriés au mois d'octobre que ceux que vous voyez.
— Oui, j'avoue qu'au premier abord, n'étant pas prévenu ,vous m'avez un peu étonné, dit le consul en riant.
Vous ferez bien, en effet, de vous habiller autrement. »
Avec l'aide gracieux, je dirais même amical, du chancelier du consulat, qui habitait Marseille depuis de longues années, on nous accueillit dans un bon hôtel, et nous fûmes équipés si rapidement, que, deux heures après, notre accoutrement cessa d'étonner les braves citoyens de Marseille.
Meyer et Schulz, faisant soudain preuve d'une indépendance inattendue, déclarèrent que je n'étais plus leur chef et prirent le lendemain matin l'express de Vienne1. Les deux fidèles à l'itinéraire adopté (un officier et moi) partîmes le soir. Le lendemain matin, à neuf heures, à peine débarqués à Paris, nous nous fîmes conduire droit à l'ambassade.
Des agents subalternes nous y accueillirent très froidement (ils nous prenaient sans doute pour des compatriotes décavés à Monte-Carlo) :
« L'ambassadeur ne reçoit pas d'aussi bonne heure! »
Mais dès que j'eus fait passer la carte de B. Christian, au dos de laquelle j'avais crayonné : capitaine de deuxième rang et un enseigne de la Diana, les portes s'ouvrirent toutes grandes devant nous.
L'ambassadeur, M. de Nélidoff, nous reçut très cordialement ; mais il ne put nous donner aucune information
1 Ils arrivèrent en retard : Meyer réussit néanmoins à embarquer dans la division de Nébogatoff.
précise sur la deuxième escadre, quoique son propre fils fût embarqué sur YOsslyabia.
Le téléphone joua, on envoya à la grande poste, et enfin arriva un nouveau télégramme adressé à B. Christian :
« Hâtez-vous de gagner Libau. »
Nous quittions Paris , dès une heure de l'après-midi, pour Berlin par le Nord-Express.
A dix heures du soir, le 29 septembre (12 octobre), à la gare de Verjlobovo, vingt-sept jours après leur départ de Saigon, les « nobles étrangers », B. Christian et E. Shoesling, s'effaçaient modestement derrière leurs malles, en attendant leur tour de passer à la Douane, quand, avec un grand bruit d'éperons , un beau colonel entra dans la salle de visite.
« Messieurs les officiers de la Diana, permettez-moi de me présenter. Voulez-vous prendre quelque chose ? Vous avez le temps. Quoi donc? Vos bagages? Donnez vos clés, on va faire le nécessaire. On ne vous prendra rien! D'ailleurs, il me semble qu'il n'y a plus grand'chose à prendre. »
Nous ne nous limes pas prier, et, sortant de la cuisine de l'express, attaquâmes avec un tel entrain les horsd'œuvre et le poulet à la polonaise, que le colonel, qui espérait causer et apprendre du nouveau, en resta visiblement tout désappointé.
« Vous allez directement à Pétersbourg?
— - Non, à Libau.
— A Libau ! Alors bien inutile de vous presser ! Si vous partez par ce train-ci, vous aurez à attendre pendant neuf heures à l'embranchement Libau -Romniy. Une petite gare très primitive, où vous ne trouverez pas même à coucher. Passez donc la nuit ici, et prenez le premier train du matin, qui correspond directement.
— Mais où passer la nuit?
— Ne vous inquiétez pas de cela, je vais vous faire ouvrir les appartements réservés, où je suis sûr que vous allez dormir comme vous n'avez pas dormi depuis longtemps.
— Mais nous sommes pressés. Ne pourrait-on pas faire chauffer un train spécial ? Nous le payerons. »
Le colonel siffla entre ses dents.
« Primo, il faudrait télégraphier au ministre des voies et communications pour avoir l'autorisation , et secundo cela vous coûterait plus de trois mille roubles. Êtes-vous donc aussi cousus d'or que cela? Je vous le répète, passez la nuit ici, croyez-moi, je sais ce que je dis. Et puis quelle drôle d'idée d'aller si vite à Libau! Si encore c'était à Pétersbourg?
— Mais c'est que la deuxième escadre peut partir d'un moment à l'autre; j'ai reçu un télégramme.
— Vous voulez donc rejoindre la deuxième escadre?
— Mais bien sûr!
-xr Après six mois 4e Port-Arthur ?
— Comment voulez-vous que nous restions les bras croisés pendant que les autres se battent? »
Le colonel sembla vouloir dire quelque chose ; mais tout d'un coup il se mit à tousser, puis à crier :
« Garçon, du Champagne! »
A deux heures du matin, le 30 septembre (13 octobre), nous étions à Libau. Une surprise agréable nous attendait l'un et l'autre. Le sous-directeur du grand état-major de la Marine (le contre-amiral N...) avait trouvé le temps et le moyen d'informer nos familles de l'heure probable de notre arrivée, et nous étions attendus.
Après n'avoir pas fermé l'œil de la nuit , comme de juste, dès huit heures du matin aux couleurs nous étions à l'Arsenal, où régnait un désordre indescriptible. Nous trouvâmes à grand'peine une embarcation pour aller dans l'avant-port à bord du cuirassé Kniaz-Souvaroff, qui battait pavillon de l'amiral Rojestvensky, commandant la deuxième escadre.
Contrastant avec l'accueil assez froid de son étatmajor, l'amiral nous reçut avec une cordialité extrême.
L'enseigne qui m'avait accompagné fut destiné immédiatement à un torpilleur. Mon grade compliquant un peu mon affaire , l'amiral me fit espérer qu'il trouverait un moyen de s'arranger et m'offrit, en attendant, de rester sur le Soiwaroff' comme simple passager.
L'escadre qui se préparait à un long voyage embarquait à la hâte munitions, matériel et charbon. Tout le monde
était tellement agité, qu'il ne fallait pas plus songer à causer un peu tranquillement qu'à demander des éclaircissements. Je n'avais d'ailleurs que quelques heures de liberté devant moi pour me munir des objets de première nécessité ; mon frère m'en avait apporté quelques-uns, en venant de Pétersbourg; il m'en restait d'autres de la Diana, mais en réalité mon dénuement était complet. Mes uniformes avaient été embarqués comme marchandises et adressés par une maison de Saigon à leur correspondant de Marseille ; on les avait en conséquence munis d'étiquettes ne portant pas du tout le nom des voyageurs de marque que nous représentions, et ils n'étaient pas arrivés.
Le second m'avait juré ses grands dieux que la dernière embarcation pousserait de terre le lendemain matin à neuf heures. Bien qu'arrivé un quart d'heure en avance, après avoir perdu une demi -heure sans rien voir venir, je ne m'en chagrinais pas outre mesure. Je connaissais trop cela : c'était la fièvre de la veille qui continuait. Un camarade de YAlexandre-III voulut bien me rapatrier. A dix heures, j'étais à mon bord.
Le départ ne put avoir lieu le matin : la mer était basse, et quelques navires se traînaient presque échoués sur la vase sans pouvoir gouverner.
« Joli port ! Vous pouvez l'admirer ! e dit amèrement l'amiral qui passait à côté de moi.
Nous eûmes la chance qu'une petite brise de S.-O.,
se levant dans l'après-midi, fit un peu monter l'eau, et grâce à elle, le Souvaroffput appareiller vers quatre heures.
Je revois d'ici tous les détails de cette journée. De gros nuages bas, du brouillard et même du givre, visages sombres, mains au fond des poches, têtes engoncées dans le col relevé des cabans pour éviter les rigoles d'eau froide qui entraient par le cou, et enfin, brochant sur le tout, une nervosité et une irritabilité générales. A quoi attribuer tout cela? Était-ce le ciel sombre, l'ennui causé par tous ces petits contre-temps ou l'inquiétude de tous ces mauvais présages?
« Libau ne veut pas nous lâcher...
— Ce n'est pas du tout Libau, mais les gens qui l'ont construit.
— Quel jour d'enterrement !
— Pas du tout! Quand il pleut au départ, c'est un indice de chance.
— Un vendredi, par-dessus le marché, n'est-ce pas?
— Oui, mais un vendredi qui est la fête de la Vierge. » Peut-être ceux qui croyaient aux présages favorables
étaient-ils sincères; mais, en tout cas, j'affirme que personne n'était gai.
Je m'étonnai de les trouver ainsi; mais j'ignorais totalement ce qu'ils savaient tous, n'ayant pas eu le temps de les questionner sur la composition de l'escadre et sa valeur militaire, dont je n'avais aucune idée. Une seule pensée suffisait à me rendre parfaitement heureux : j'étais
arrivé juste à temps pour rallier l'escadre avant qu'elle ne quittât la Russie. Pourquoi aurais-je eu des doutes? Si on expédiait une escadre, elle devait être en état de se battre; autrement on n'avait qu'à la garder.
L'avenir était entre nos mains, et, en dépit du temps gris et des visages assombris qui m'entouraient, dans mon cœur chantaient tous les oiseaux du ciel.
Je note un des épisodes de ce départ : Au moment où le Souvaroff franchissait les jetées de l'avant -port, l'enseigne prince Tseretili courut à moi.
« Voilà votre famille! voilà les vôtres! Vite! vite! » dit-il en me traînant sur la plate-forme de la coupée bâbord.
Le long du bord, dansant sur la lame, tanguait fortement une petite chaloupe à vapeur grise, portant un pavillon d'ingénieur. Sur le pont, cramponnés au rouff, mon frère et sa femme : lui, criait des paroles que la brise m'empêchait d'entendre et agitait sa casquette, et elle, levait aussi haut qu'elle le pouvait au-dessus de sa tête son petit chien « Tomick ъ , comme pour montrer que jusqu'à cette petite bête tout le monde s'intéressait à mon départ et était venu me faire ses adieux.
Ce sont ces détails insignifiants qui se gravent le mieux dans la mémoire. Le cuirassé augmenta de vitesse; la petite chaloupe grise rentra au port... Devant nous il n'y avait plus que le large.
On ne réussit pas, ce jour-là, à se mettre en route
pour de bon. Le Sissoï eut une aventure qui le força à rentrer au port (je crois qu'il avait perdu son ancre et la cherchait). On stoppa pour l'attendre.
Dès que nous fûmes dehors, l'agitation tomba un peu : on pouvait songer à mettre un peu d'ordre dans ses affaires, jetées pêle-mêle dans les cabines, à regarder autour de soi et même à poser quelques questions.
L'état-major général ne comptait pas un seul de ces anciens compagnons de campagne, avec qui j'aurais pu causer librement. Il y avait bien le premier aide de camp, S..., qui devait être de ma promotion mais avait dû redoubler. Il y avait vingt ans de cela; nous ne nous étions rencontrés que très rarement depuis, et ce n'était plus pour moi un ami, mais une simple connaissance. Et puis tous ces officiers d'état- major avaient un air si important, que je n'osais pas leur demander un entretien particulier.
Au carré, je trouvai deux amis : l'officier canonnier et le premier mécanicien, avec lesquels j avais mangé pas mal dendaubage à bord du Donskoï et de la Rossia. Ce fut donc à eux que je m adressai pour avoir la solution de mes perplexités.
« Pourquoi amener le Sissoï dans une escadre de dixhuit nœuds? Il en donne à peine quatorze. >>
Le premier mécanicien me regarda avec stupeur, se demandant si je plaisantais ou si je parlais sérieusement. Il eut quelque peine à se remettre.
« Ah ! vous débarquez de Port-Arthur! cela se voit! Voilà la situation : la vitesse ici ne joue aucun rôle. Le Sissoï donnera ses quatorze nœuds; mais quant aux nouveaux? Sur le Borodino, par exemple, à douze nœuds, les excentriques commencent à chauffer, et YOrel n'ayant pas terminé ses essais, on se demande la vitesse sur laquelle il peut tabler sans avarie tant en nœuds qu'en durée. Aucune donnée là-dessus. Pour le reste, le Sonvaroff, YAlexaadre-III et YOsslyabia, ceux-là peut-être iront de quinze à seize nœuds.
— Eh bien ! alors , et le Navarine et le Nakhimoff, avec leurs canons de trente-cinq calibres et leurs affûts d'anciens modèles? Et le Donskoï donc, cette espèce de vieille boîte à violon, que pourtant j'aime beaucoup et à bord de laquelle j'ai navigué longtemps? Quelle tête voulezvous qu'il fasse au combat ?
— Qui emmener alors ? Si on avait pu les armer , on aurait traîné aussi le Monomakh, le Korniloftet toutes les autres antiques ferrailles. Ce sont des navires qui sont dits de combat sur la liste de la flotte; ils comptent, par suite, dans une guerre sur le papier telle que la pratiquent les stratégistes dans le silence et la paix de leur cabinet. Aujourd'hui qu'il y a une vraie guerre, comment déclarer que tout cela n'est plus bon à rien ? %
Il se mit à rire amèrement.
« Mais le Slava, VOleg, Vlzumround, où sont-ils, tous ceux-là ? »
Encore un regard rempli d'étonnement.
«LcSlava, n'en parlons pas; à peine dans un an pourrat-il être prêt. Non seulement VOleg et VIzumround n'ont pas achevé leurs essais, mais leur construction n'est même pas terminée; on lésa envoyés à Revel dans un tel état, que l'amiral s'est absolument refusé à traîner de pareils boulets... On dit qu'ils nous rattraperont en route.
— Bien ! Et les chiliens, les argentins ?
— Cela n'aboutira pas, fit-il avec désespoir. On jette sans vergogne des milliers, si ce n'est des millions de roubles, à des aventuriers qui promettent de conclure l'affaire ! »
Il y eut un silence : les oiseaux du ciel ne chantaient plus! mon cœur se serra anxieusement. J'aurais voulu ne pas croire, mais la réalité impitoyable me crevait les yeux ; je connaissais trop bien mon interlocuteur pour n'avoir aucun motif de douter de sa parole.
« Evidemment, s'il en est ainsi, on est forcé d'emmener tout ce qu'on peut; mais sera-ce bien utile? Si ces vieux sabots s'étaient trouvés sur place là-bas au début de la guerre, ils auraient pu, appuyés sur un port fortifié, nous être très utiles en se mesurant avec les snnemis de leur taille et en évitant les autres; mais aller faire une randonnée de douze mille milles, pour en fin de compte être obligés de passer sur le ventre de l'ennemi avant de rallier notre point d'appui , engager un combat dont l'adversaire aura le commandement, affronter ses meilleurs navires
parfaitement frais au sortir de leurs arsenaux, il y a bien peu de chance pour qu'une pareille entreprise réussisse !
— Je pense exactement comme vous !
— Quel dommage qu'en 1901 on ait renvoyé la vieille escadre à Cronstadt !
— Mais oui, mais oui, dit en se montant le mécanicien. La colère me gagne quand j'y songe. Pourquoi diable les avoir fait rentrer, sous prétexte d'économie? Il aurait mieux valu leur laisser finir leur carrière dans l'endroit où ils étaient en station. Pour moisir au fond d'un port sous une paillote, Cronstadt ou Vladivostok se valent. Il fallait, disait-on, les refondre, et Vladivostok n'en était pas capable. Je ne vous cacherai pas que j'ai fait le calcul de ce qu'a coûté, rien qu'en charbon et matières grasses, leur traversée de retour. Sans compter d'autres dépenses, je suis arrivé à plus d'un demi -million, et si ce demimillion avait été consacré à l'agrandissement du port de Vladivostok, on aurait pu effectuer toutes les réparations qu'on aurait voulu, et ces vieillards rajeunis seraient entrés en campagne au premier coup de canon; ils auraient fait leur force, et on aurait pu avoir deux escadres, la première à Port-Arthur et la deuxième à Vladivostok, tandis qu'à présent... Et puis ce n'est pas toute la note à payer, encore! Pour cette traversée, en temps de guerre, de vieux rossignols réparés en toute hâte jusqu'en Extrême-Orient, on nous fait payer le triple ou le quadruple partout. A combien cela nous reviendra-til ?
(Je parle toujours des mêmes navires. ) A un million et demi au moins, peut-être à deux. Voilà bien les économies! Et tout cela parce que c'est l'habitude. Ah! routine de malheur qui déclare que quand les bâtiments du Pacifique ont besoin de réparations, on doit les renvoyer à Cronstadt! D'autres considérations peut-être ont pesé dans la balance : des commandes, travaux et réparations à Vladivostok, il ne serait rien resté sous la Flèche1, et alors il y aurait eu quelques petits pots-de-vin de perdus, tandis qu'ils ne le seront plus à présent. Les navires le seront peut-être; mais les pots -de -vin seront empochés, ah! quelle misère ! »
Et, suivant sa coutume quand il était en colère, il saisit sa casquette avec violence et courut se réfugier dans ses machines.
« Est-ce qu'il n'exagère pas un peu, le général? (surnom que nous avions donné à bord de la Rossia, il y avait bien des années, au premier mécanicien^. Les choses sont- elles vraiment aussi bas? » pensais-je, en me retrouvant seul dans ma cabine. Puis je me rendis au carré.
A part les tout jeunes, je n'y trouvai que de vieilles connaissances de l'escadre du Pacifique.
« Voilà au moins un personnel sûr! » medis-je.
La conversation ne tarissait pas, et je remarquai bien
1 Allusion à la flèche qui domine le palais de l'Amirauté a Pétersbourg.
vite que si l'on m'accablait de questions sur Port «Arthur, sur le combat du 28 juillet (10 août) et sur les méthodes des Japonais, mes efforts n'aboutissaient pas à me procurer des appréciations franches sur la deuxième escadre. Mes interlocuteurs semblaient vouloir esquiver le sujet et me cacher quelque chose.
Faisait-on des mystères devant moi? Certainement non; mais, ce jour-là comme les suivants, les causeurs s'abstinrent tout simplement de dire tout haut ce qu'ils pensaient tous tout bas.
L'état-major général de la marine, ayant été assiégé de demandes d'embarquements sur la deuxième escadre, s'était vu obligé de refuser un grand nombre d'officiers très méritants. Les effectifs avaient été renforcés, et, malgré tout ce monde en supplément, il y avait encore sur les cuirassés des officiers qui avaient réussi à persuader à 'eurs chefs que si un homme de plus ne comptait guère sur un bateau, il saurait être très utile comme remplaçant après un combat. On pouvait presque dire que le personnel de l'escadre ne se composait que de volontaires : d'où venait donc cet étrange état d'esprit? Je le compris bientôt, et plus tard m'y laissai convertir; mais... n'anticipons pas et suivons exactement les notes de mon journal.
Pendant la nuit, le Sissoï ayant tout remis en état, nous n'avions plus aucun motif pour rester. Le 2-15 octobre, l'escadre appareilla en quatre échelons. Le temps
était calme et couvert; il tombait par instants une petite pluie fine. Je restai définitivement passager, car il n'y avait aucune place vacante ; quant à faire déplacer un malheureux pour me substituer à lui, cela eût été lui faire une injure grave. Bien entendu, je ne sollicitai rien de pareil; mais même si l'on m'avait fait des offres en ce sens, je les aurais déclinées. J'étais pleinement satisfait avec cette idée que j'avais pu aller jusqu'au bout et ne pas rester à Saigon, pendant que les autres se seraient battus. On aurait débuté par penser, puis par dire : « Voilà un gaillard qui a commencé par se battre un peu, et à présent il se repose cyniquement! » Non, mille fois non, l'idée d'un tel soupçon aurait suffi à empoisonner toute ma vie, et j'étais convaincu qu'à n'importe quel titre, historiographe, correspondant, passager, maître d'hôtel au besoin, mon devoir était daller m'offrir encore une fois aux coups et de prouver par mes actes que rien ne m'était plus pénible que le souvenir du désarmement inexplicable de la Diana.
Que le lecteur non marin n'aille pas croire que je donne à ce terme de passager un sens ironique, car nos règlements prévoient cette position pour un officier de vaisseau. Si, pour une raison ou une autre, un officier se trouve à bord d'un navire sans y avoir d'attribution définie, il est appelé passager et touche la solde de son grade, et, au lieu de sa ration, une indemnité à peu près égale aux frais de table du carré. En cas de besoin, ses chefs peuvent lui confier un travail quelconque et lui
donner une attribution temporaire, mais officiellement il ne fait rien; c'est un simple passager.
« Peu importe que vous n'ayez pas d'occupation définie. Vous nous aiderez beaucoup, en nous racontant comment les choses se sont passées, me disait l'amiral. On va si bien vous assiéger, et vous devrez tant jouer de la langue , que vous n'aurez pas le temps de faire autre chose! » conclut-il en plaisantant. Mais en cela il se trompait du tout au tout.
On sait qu'à l'élat-major j'avais été reçu très froidement, pour ne pas dire plus, et c'était, après tout, assez compréhensible. Ces messieurs avaient été choisis entre tous les officiers disponibles de la flotte; ils avaient travaillé et peiné pour l'armement de l'escadre; ils avaient rédigé ordres, circulaires et instructions, ce qui les avait forcés à développer toutes leurs facultés, leur science et leur expérience afin de tout prévoir et d'être parés à toute éventualité. Finalement ils avaient collaboré avec l'État-major général et le Comité technique. L'on sait que ce sont deux institutions infaillibles, et voilà que, par un étrange caprice de l'amiral, le second d'un croiseur quelconque qui avait passé six mois à Port- Arthur, où on n'avait rien su faire de bon, allait se mêler de leur donner des conseils, des explications; pour un peu il faudrait même lui en demander!
Personne, bien entendu, ne me demanda rien, et bien mieux : si par malheur je parlais à un officier de spécialité de ce que j'avais appris à Port- Arthur et disais dans
quel sens on aurait dû modifier bien des choses pour les adapter aux conditions delà guerre, j'étais écouté quelquefois avec condescendance, mais la plupart du temps avec mauvaise humeur, et on me répondait par : « Essais de Transund, Épreuves de Biorky, Pratique de Revel, Commission de tir de Gronstadt, Expériences de polygone, ... Comité technique, Etat-major général de la marine. » On eut dit une sorte de tabou de Polynésie s'abattant sur toute parole ou tout travail montrant un peu d'initiative.
Je demande pardon à mes lecteurs de leur répéter une fois de plus que, dans ce récit, je m'en tiens strictement aux notes que j'inscrivais sur mon carnet journellement, heure par heure. Avec le temps, peut-être bien des angles s'adouciront et bien des choses incompréhensibles deviendront claires; mais, en relisant ces feuillets et en revivant ces minutes d'alors, je n'ai qu'un seul but : celui de rendre sur le papier les impressions et l'état d'âme que je traversais en ce temps-là. Qu'on ne trouve donc pas, dans les lignes qui vont suivre, une seconde condamnation pour ceux qui sont morts ni un reproche pour ceux que le hasard fit échapper à l'hécatombe de Tsoushima.
La plupart du temps un homme n'étant que le produit des idées de son entourage et de son temps, pouvait -on reprocher aux officiers supérieurs et à ceux d'état major qui servaient sous les beaux jours de l'amiral Alexeieffde
ne pas avoir les qualités personnelles des frères d'armes de Nakhimoff?
Je ne veux pas viser en particulier des membres de l'étatmajor de l'amiral Rojestvensky , mais décrire mon impression générale pendant mes premiers jours d'escadre. Autant l'amiral , qui ne laissait passer aucune remarque, qui voyait tout et n'oubliait rien , qui se consacrait corps et âme à la pensée et au souci de voir réussir ses opérations de guerre, inspirait la sympathie, le désir de travailler sous ses ordres et de lui venir en aide, autant son état-major produisait limpression du type idéal d'une Majorité de paix, miniature exacte de l'Etat-Major qui florissait et qui florit plus que jamais à l'ombre de la Flèche de l'Amirauté, avec toute son importance, son exclusivité, ses intrigues mesquines et la jalousie toute particulière avec laquelle il protège ses attributions contre toute immixtion du dehors, jalousie qui est la base des mystères de bureaux.
Sans aller jusqu'à l'écrire dans un rapport individuel, le simple fait de dire son opinion devant l'amiral , de critiquer légèrement une mesure suffisait pour déchaîner l'indignation profonde du spécialiste dont on avait violé le domaine ; on pouvait en pareil cas s'attendre, à coup sûr, à voir mettre en œuvre des efforts inouïs pour prouver, en se basant sur des données scientifiques, la stupidité de la proposition suggérée.
Même en usant de la plus grande diplomatie, en pre-
nant en particulier les aides de camp chargés des spécialités, on finissait toujours par se heurter à des obstacles presque insurmontables.
« Je ne sais vraiment que vous dire. Nous avons déjà fait un ordre ou une instruction à ce sujet. Cela a été approuvé et signé par l'amiral.
— Oui , mais cela a été approuvé à cause de votre rapport. Eh bien! à présent faites-en un autre, dans lequel vous direz que d'après des informations toutes récentes, il y a lieu de faire telle ou telle modification.
— Ah ça ! vous savez , ce sera difficile ! L'amiral n'aime pas beaucoup à modifier ses ordres, une fois qu'il les a donnés.
— Essayez quand même. Ce n'est guère le moment de penser à ce que chacun aime ou n'aime pas. Il ne s'agit pas d'une guerre contre le Chili ou la République Argentine, mais entre la Russie et le Japon, » insistai -je en me rendant parfaitement compte que ce respect exagéré de la signature de l'amiral n'était que le moyen de sauvegarder un petit amour -propre personnel.
Je voyais quelquefois mes efforts aboutir, mais le plus souvent échouer.
Il est pénible de se remémorer toutes ces misères et de remuer toutes ces cendres et cette poussière ; mais comment faire? L'histoire ne s'écrit que grâce à tous ces petits faits.
Ce que je viens de dire de l'état -major de la deuxième
escadre n'est pas du tout une exception ; c'est le caractère de tous les états-majors, à commencer parl'Étatmajor Général. Il n'y avait, sur le Soiwaroff, qu'une particularité que je n'avais jamais rencontrée jusqu'alors : c'étaient des rapports à deux échelons et leur anonymat. Chacun de nous (il ne s'agit, bien entendu, que des officiers de majorité et commandants , et non des simples mortels), s'il avait une proposition à faire ou une idée à exprimer, devait l'exposer en détail au capitaine de vaisseau chef d'état- major ; et si ce dernier n'avait aucune objection à élever sur le principe, mais seulement sur quelques détails, on lui présentait une note écrite, et cette note, passée à la machine à écrire, mais toujours sans signature, était épinglée au premier rapport au chef d'Étatmajor. Les destinées de ce papier étaient alors diverses : ou bien il était dirigé vers son but normal , ou soumis à l'examen d'un officier spécialiste de l'état-major, ou encore renvoyé avec en marge une décision qui n'avait rien de commun avec la pensée initiale de l'auteur, ou (ce qui était le plus fréquent) simplement enfoui au fond d'un tiroir.
Dans ces deux derniers cas, en insistant beaucoup, l'auteur pouvait obtenir la permission de se défendre verbalement, mais toujours avec un faible espoir de réussir, car il n'était pas douteux que son insuccès provenait d'une opposition à son projet de la part de l'expert à aiguillettes de la spécialité ou même d'une des hautes
personnalités de l'état-major. Il allait donc avoir à lutter contre un préjugé déjà enraciné, sans connaître sur quoi ce préjugé était basé et quels arguments contraires avaient été mis en avant.
Je ne sais qui avait inventé un système que je ne crois pas un facteur de succès, mais qui servait, en tous cas, à entourer l'amiral d'un véritable mur qui* n'était pas facile de jeter bas , et dont les repas pris en commun étaient l'unique brèche (tout l'état-major prend ses repas à la table de l'amiral). On pouvait, en dînant, amener la conversation sur le sujet voulu, et l'amiral ne manquait pas de vous encourager vivement : non seulement il ne laissait jamais étouffer vos paroles, mais au contraire donnait lui-même la réplique de façon à vous inciter à vider votre sac. Mais comme tout son état-major n'avait pas trouvé de place à bord du Soiwaroff, ceux qui étaient embarqués sur d'autres navires étaient privés de cette ressource suprême. Sous le prétexte de manque de place, on avait essayé déjà de m 'envoyer le plus loin possible, et je ne restai à bord du cuirassé que sur l'ordre personnel de l'amiral.
En examinant et analysant le service intérieur réglementaire en escadre, je fus frappé de voir qu'on avait absolument négligé de tirer parti de l'expérience acquise pendant la dernière guerre, amère expérience achetée par les insuccès et les défaites qui s'étaient succédés pendant huit mois. Je ne pouvais admettre qu'on la dédai-
gnât jusqu'à la laisser ignorer d'une escadre qui allait au feu.
Nous avions à bord à l'état- major, depuis près d'un mois, le capitaine de frégate Klado, envoyé spécialement de Vladivostok par l'amiral SkrydlofF pour embarquer avec Rojestvensky. Cet officier supérieur, qui vivait à terre à Vladivostok, n'avait jamais pris part au moindre combat, ni entendu siffler un seul obus ; tout au plus avaitil interwievé quelques témoins oculaires ; mais , comme chargé des archives de la majorité du commandant de la flotte du Pacifique, il avait eu entre les mains tous les rapports tant de la division des croiseurs de Vladivostok que ceux de l'amiral Witheft. Était-il possible que pas un de ces rapports si précieux ne fût arrivé à Pétersbourg, mais que tous se fussent arrêtés simplement à l'état-major du vice -roi, où ils étaient conservés comme des matériaux destinés à édifier le livre de l'histoire de la guerre ? Véritablement cela dépassait toutes les bornes!
Quoi qu'il en fût, l'expérience de cette guerre n'avait pas été mise à profit comme elle aurait dû l'être; mais pour quelles raisons? Était-ce le peu d'informations qu'on recevait d'Extrême-Orient ou le dédain que témoignait la Flèche, certaine de sa propre infaillibilité? Question difficile à résoudre, car il y avait des deux peutêtre. Remarquons ici que l'émissaire de l'amiral SkrydlofF partageait l'opinion des augures. Quoiqu'il n'eût
jamais paru dans un combat, il affirmait avec force qu'on exagérait beaucoup l'importance des leçons que l'on pouvait tirer de la guerre, qu'il fallait les contrôler par une critique soigneuse, et que du reste cette expérience ne saurait amener des modifications importantes1. Une telle manière de juger me semblait une criminelle hérésie et m'indignait profondément; si nos augures, qui prophétisent maintenant après coup, avaient tout su et tout prévu, pourquoi s'étaient -ils tu et n'avaient -ils pas empêché nos échecs? et si les expériences de la guerre n'avaient fait que vérifier leurs prévisions et leurs théories, n'aurait -il pas fallu en retirer encore un plus large profit, au lieu de les repousser ?
Les premiers jours de mon embarquement, en causant avec l'officier torpilleur du Souvaroff, avec lequel j'avais navigué en Chine, j'appris par hasard qu'à bord de tous les navires non seulement les soutes des artifices et des matières explosibles n'avaient pas été évacuées, mais au contraire, qu'en sus des torpilles réglementaires, il y avait encore des mines de déblaiement destinées à détruire les barrages ennemis, et rien qu'à bord du Souvaroff {pour ne citer que celui-là) près de quatre tonnes de pyroxiline en totalité.
1 Le capitaine de frégate Klado confirma par écrit les mêmes opinions dans воп esquisse des opérations navales pendant la guerre russo-Japonaise, publiée en supplément de l'annuaire de 1906, sous le patronage du grand -duo Alexandre Mikailovitcb, beau -frère de l'Empereur.
J'essayai d'abord de m'adresser à l'officier d'étatmajor torpilleur, bien entendu sans succès. Quand je lui assurai que ces torpilles devaient être logées sur des transports, et qu'il était inadmissible qu'un bâtiment de combat naviguât sur un pareil volcan, il me répondit par un sourire de pitié, en me plaignant presque de ma grossière ignorance. L'affaire me paraissait cependant si grave et si urgente, que, sans m'inquiéter des ennuis qui pourraient en résulter pour moi , j'amenai le jour même , pendant le dîner, la conversation sur la perte du Petropavlosk, que je décrivis en détail , et je mentionnai aussi la disparition sous l'eau du Hatzusse en moins de cinquante secondes.
« Vous supposez alors que la perte de ces deux navires résulte de l'explosion des soutes d'explosifs et d'artifices qui détonèrent par sympathie avec la torpille ? me demanda l'amiral.
— J'en ai d'autant moins de doute, Excellence, que ce n'est pas mon opinion personnelle, mais l'idée générale.
— C'est absolument impossible , interrompit le torpilleur de majorité, qui semblait à grand'peine maîtriser son irritation. Il me paraît même étrange d'avoir à expliquer ici des choses aussi élémentaires que le sont les conditions nécessaires pour provoquer une détonation, c'est-à-dire le contact immédiat des matières entre elles ou adhérence avec un écran métallique avec application chacune sur une face. La moindre couche d'air détruit la possibi-
lité de l'explosion , et le Comité technique , se basant sur des expériences rigoureusement scientifiques, faites dans la Baltique et dans la mer Noire, est arrivé à cette conclusion , qui d'ailleurs n'était pas neuve : elle était même connue depuis fort longtemps; néanmoins des épreuves furent encore faites après la perte du Petropavlosk pour confirmer cette vérité antique et précisément réfuter d'une façon définitive toutes ces sortes de racontars absurdes.
— Quelles que puissent avoir été les expériences dont vous me parlez, je vis de mes propres yeux sauter le Petropavlosk. Je me souviens nettement, comme si c'était hier, de l'énorme nuage de fumée d'un jaune très caractéristique qui enveloppait tout lavant du cuirassé, et dans ce nuage je vois un mût flottant en l'air. Ce sont des choses qu'on n'oublie pas! Une pareille force d'explosion et une telle masse de fumée précisément jaune ne pouvaient provenir que de la soute à explosifs; les nuages blancs qui n'étaient que de la vapeur n'apparurent que sensiblement plus tard , et tout le monde comprit alors que c'étaient les chaudières qui sautaient et la fin du cuirassé.
— Je vous répète que si l'on avait exécuté toutes les mesures de précautions prescrites par le Comité technique, cela eût été impossible. Si les choses se sont passées réellement comme vous le dites , cela veut dire quà bord du Petropavlosk on ne suivait pas les instructions, que la charge des torpilles était en contact direct avec la coque, et qu'il n'y avait pas de couche d'air isolante.
— Cela a été, à peu de chose près, l'opinion de quelquesuns des membres de la commission d'officiers torpilleurs réunie à Port- Arthur immédiatement après la perte du Petropavlosk; mais vous ne me ferez pas admettre que les Japonais témoins de la catastrophe n'aient pas mis sur-le-champ en pratique , à leurs bords , l'isolement des soutes à explosifs conformément à toutes les données de la science contemporaine. Vous avez dit vous-même qu'ils saisissent tout au vol; cependant, un mois après le Pelropavlosk , périssait le Hatzusse, exactement de la même manière. Je ne l'ai pas vu de mes yeux, mais j'ai entendu le récit des gens qui l'ont observé du haut de la Montagne -d'Or, et je les ai entendus parler non pas sur des souvenirs , mais bien quelques minutes après l'événement qu'ils venaient d'avoir sous les yeux. On disait que, près du grand mât du cuirassé, on avait vu jaillir vers le ciel une colonne gigantesque de flamme etde fumée, identique à l'éruption d'un volcan ; cinquante secondes après, il n'y avait plus de traces de YHatzusse. Le calcul du temps est rigoureusement exact, il a été noté au chronographe. Après cela, plus d'hésitation possible. Seuls les croiseurs postés dans le goulet avaient l'autorisation de garder soit à bord, soit à terre , à proximité de leur mouillage , trois torpilles de blocus chacun, destinées aux torpilleurs qui allaient la nuit les mouiller; et encore, avant la sortie du 10 août, l'amiral eut-il le soin de demander par signal si aucun navire n'avait à son bord de torpilles de blocus; au
cas contraire , on devait les envoyer à terre immédiatement ou même les couler, si le temps manquait.
— Dois -je vous répéter une fois de plus que le Comité technique, se basant sur des expériences rigoureusement scientifiques et organisées sur une vaste échelle...
— Et quelle expérience plus vaste que celle dont nous fûmes témoins : deux cuirassés !
— Vous n'avez pas l'intention, je pense, de nier des expériences scientifiques, puisque le Comité technique...
— Avant tout je vous prierai de ne pas confondre la science avec le Comité technique, et ensuite je vous ferai remarquer que la science elle-même n'a pas dit son dernier mot; chaque jour nous apporte des découvertes nouvelles. En tant que science, l'astronomie avait existé avant Copernic, et la mécanique avant Newton, et voyez où nous en sommes aujourd'hui! Du moment où les faits réfutent des principes, si solidement établis qu'ils aient pu paraître, il est impossible, uniquement pour le respect de ces principes , de fermer les yeux à la réalité. *
L'amiral prit part à la discussion, en faisant son possible pour mettre d'accord deux opinions si diamétralement opposées.
Je voyais très bien combien sa situation était embarrassante. Il avait, d'un côté, un témoin dont il n'avait aucun motif de soupçonner la bonne foi, et de l'autre le défenseur d'un comité dont les conclusions étaient offi-
ciellement sans appel pour toutes les questions d'ordre technique.
Je ne fus victorieux qu'à moitié : les torpilles ne furent pas remises aux transports ; mais il parut néanmoins, le 3-16 octobre, une circulaire prescrivant des mesures spéciales pour isoler leurs charges non seulement du contact immédiat de la coque, mais encore de toute partie métallique y touchant, dans la crainte que la détonation ne fût transmise par le métal même à distance ; il était recommandé d'interposer des planches, du bois, des couches de feutre, etc. etc. L'expérience de la guerre ne nous a pas permis d'apprendre si ces mesures avaient été efficaces, car aucun des navires de la deuxième escadre ne fut touché dans les environs d'une soute à torpilles.
Évidemment tous ces détails techniques ne doivent pas beaucoup intéresser mes lecteurs, aussi je m'en tiendrai à cet épisode, qui aura servi à caractériser les rapports existant entre l'administration centrale et les combattants, c'est-àdire entre la théorie et la pratique. Il était, on le voit, difficile à un homme bien vivant, pouvant parler et réfuter sur-leehamp toutes les objections, de soutenir une opinion basée sur ce qu'il avait vu de ses propres yeux. Si cet homme pouvait à grand'peine obtenir une petite modification au décret sacré par des augures et des savants sanctifiés par l'auréole de la Flèche de l'Amirauté, quelle pouvait être alors la valeur des informations qu'on recevait du théâtre de la guerre, surtout quand elles étaient laconiques et
insuffisamment développées? Il n'était douteux pour personne que leur sort habituel était d'aller dormir au fond d'un tiroir, sinon au panier.
Quoique cette première sortie de ma part ne fût pas faite pour réchauffer mes relations froides dès le début avec l'état-major, j'osai néanmoins m'informer auprès du chef d'état-major des mesures qui avaient été prises pour assurer la sécurité de l'escadre pendant la traversée du Belt. Il me répondit que toutes les mesures avaient été prises, et qu'en plus du concours des Danois qui avaient à faire respecter la neutralité de leurs eaux territoriales, nous avions organisé tant sur terre que sur mer un système de surveillance très complet au moyen de vapeurs affrétés spécialement, qui devaient croiser dans le détroit et s'assurer qu'aucun navire suspect ne mouillait au dernier moment des mines sur la route de Tescadre.
Fort de mon expérience, je suggérai très modestement que si on avait des inquiétudes de ce genre, il serait très prudent de faire précéder l'escadre d'une équipe de dragueurs comme à Port-Arthur. Certes, les mesures prises étaient excellentes; mais il fallait toujours craindre une inadvertance, tandis que dans les eaux de l'équipe de dragage la voie était sans l'ombre d'un doute absolument nettoyée. Le chef d'état-major, ne voulant pas discuter avec moi, m'envoya au torpilleur de majorité, appelé par son rôle à s'occuper de ce genre de question et à en rendre compte à l'amiral.
A l'adresse indiquée, j'exposai mes considérations dans la plus pacifique des conversations. Je fus reçu presque gracieusement, en tout cas, pas en gêneur.
« Mais certainement! c'est bien cela! Un dragage, c'est la sécurité unique, celle qui pare à tout; mais jugez vousmême combien il va falloir de temps à l'escadre pour traverser le Belt : une semaine et peut-être même plus!
— Pourquoi donc?
— Parce que, en une journée, il est impossible de draguer plus de huit à dix milles, et encore il ne faut pas avoir de mauvais temps.
— Je crois qu'il y a un malentendu entre nous. Je vous parle d'une équipe /le dragage marchant devant l'escadre. A Port-Arthur, c'était la deuxième escadrille de torpilleurs qui nous précédait en traînant des chaluts quand nous sortions; elle était formée, vous le savez, avec les torpilleurs construits en Russie du type Sokol de 220 tonnes ; deux d'entre eux remorquaient aisément, à cinq ou six nœuds, un lourd chalut de cent sagènes (213 mètres). Ce sera bien plus facile pour nos torpilleurs qui ont 350 tonnes: mettez-en dix par couple en échiquier sur une double ligne de front, et vous aurez frayé sous les éperons de l'escadre une voie d'une sécurité absolue, et de plus de trois cents sagènes (640 mètres) de large. En partant à l'aube, le Belt serait franchi avant la nuit.
— 11 y a en effet un malentendu entre nous, répliqua mon interlocuteur, qui changea de ton, et votre proposi-
tion est tout au moins inattendue, pour ne pas dire plus. Alors les torpilleurs devraient former l'équipe de dragage, ces torpilleurs dont nous avons si peu, et qu'il faut ménager comme la prunelle de nos yeux?
— Mais je pense qu il faut ménager encore plus les cuirassés que les torpilleurs.
— Vous êtes tout nouveau venu ici, puisque vous n'y êtes que depuis deux jours , et visiblement vous n'êtes pas au courant de tout ce que nous avons fait. Tenez, voici le schéma d'une organisation pour déblayer les passes des torpilles du blocus. Ce schéma, qui a été approuvé par l'amiral, est officiel depuis le 8 juillet. Lisez-le ; ce sera plus vite fait que si je vous racontais ce qu'il y a dedans. »
Je me plongeai dans la lecture.
Vous est-il jamais arrivé, mon cher lecteur, de revenir de voyage avec la pleine certitude que vosbonsparents et amis ont tout arrangé et organisé suivant les instructions que vous leur avez envoyées en temps voulu et de trouver, en arrivant, que vos lettres ont été égarées et qu'on n'a pas tenu compte de vos recommandations ?
C'est un peu ce que j'éprouvais en parcourant le schéma de l'organisation, etc., qui avait été si aimablement mis à ma disposition. C'était une instruction détaillée, élaborée avec un soin méticuleux; elle aurait été inappréciable pour les exercices et les revues des torpilleurs, dans les eaux calmes de la baie de Transund :
tout y était prévu jusqu'au détail le plus infime de l'approvisionnement des embarcations, jusqu'à Fétoupe sèche (environ 800 grammes); mais les dragues de cent sagènes (213 mètres), d'une construction excessivement compliquée, étaient remorquées par des canots à rames, aidés, pour inspecter les endroits particulièrement suspects, par des chaloupes à vapeur, accompagnées par des embarcations à rames où il y avait des scaphandriers que l'on se proposait défaire plonger sur les torpilles ennemies, si l'on croyait qu'il était impossible de les détruire autrement. C'était un comble !
Et tout cela, après six mois des amères expériences de Port-Arthur, après qu'on eut acquis la certitude, dès le mois d'avril, que non seulement les chaloupes à rames, mais les canots à vapeur et même les chaloupes mouilletorpilles étaient trop faibles pour pouvoir draguer effectivement u«e rade ou une passe en communication directe avec le large ! après que depuis six mois déjà on avait organisé à Port-Arthur et à Vladivostok une équipe spéciale de dragage ! après deux sorties en mer de l'escadre de Port-Arthur, s'avançant précédée des chaloupes et de chaluts dont le modèle avait été établi au prix de tant de sueur, de sang et de sacrifices! Eh bien! ici on semblait n'en avoir jamais entendu parler, ou bien on ne voulait pas en entendre parler.
Les sentiments qui m'agitaient avaient dû nettement se refléter sur mon visage; car le torpilleur, quand je lui
rendis l'instruction que je venais de parcourir, sembla perdre un peu de son aplomb et me dit d'un air embarrassé et même inquiet :
« Vous le voyez,... on a fait ce qu'on a pu... Les expériences,... le Comité technique,... la commission supérieure... Il est impossible de tout .prévoir... Du reste, l'amiral a approuvé. »
Je me sentais dans la position d'un homme qui, après avoir glissé sur le trottoir, se trouve brusquement sur le dos. Je pus me contenir néanmoins.
Sans m'indigner ni protester, je me mis à raconter systématiquement les choses, appuyant mon récit par des anecdotes, des dessins, des croquis, etc. Je m'efforçais de le convaincre, je le suppliais au nom de l'intérêt général de l'escadre et de la Russie.
Il céda à la fin, mais pas complètement. Je voyais clairement que le gros obstacle était dans le rapport qu'il aurait à faire sur la nécessité d'annuler tout simplement une instruction approuvée depuis trois mois déjà, et de soumettre à la signature de lamiral une nouvelle instruction différant absolument de l'ancienne...
Première traversée. — Premières avaries. — Mouillage à Fakjeï>erg. — Essais de navigation en suivant les dragues. — Passage du Belt. — La télégraphie sans fil. — Mouillage de Skagen. — L'aventure du Kamtchatka. — Un présage. — L'incident de Hull. — Traversée de la Manche et du golfe de Gascogne. — Cent ordres et quatre cents circulaires. — Escadre ou Armada?
Le 3-16 octobre, première avarie. Ce fut la télégraphie sans fil qui nous en informa. Le torpilleur Buislry, ayant voulu s'approcher à portée de voix de VOsslyabict, l'aborda maladroitement, faussa son tube avant et son étrave et se fit au-dessus de l'eau, dans le bordé, un trou de 11 centimètres de diamètre, heureusement pas davantage.
L'ingénieur d'escadre donna l'assurance qu'à la prochaine relâche cette avarie serait réparée.
Le 4-17 octobre, à sept heures quinze du matin, la première division cuirassée mouilla à l'entrée du Belt sous le phare de Fakjeberg. Une heure après, l'arrivée du der nier échelon, qui était en retard, acheva la concentration de toute l'escadre. Aussitôt on commença le charbon ; mais on dut l'interrompre dans l'après-midi, le vent ayant beaucoup fraîchi du Sud.
Mon idée d'organiser une équipe de dragage en escadre avait séduit l'amiral, qui avait reconnu sa mise en pratique comme absolument nécessaire pour l'avenir; mais son application immédiate se heurta à deux obstacles presque insurmontables : d'abord il n'y avait pas en escadre une seule drague du modèle de Port-Arthur, et ensuite, les torpilleurs ne s'étant jamais exercés dans ce sens, on ne pouvait attendre d'un premier essai que des avaries, surtout si l'entreprise était montée sur un grand pied.
Je protestai sur le premier point, affirmant qu'à Port- Arthur les chaluts ne se fabriquaient jamais dans l'arsenal, mais qu'on les avait confectionnés sur les bâtiments de l'escadre, par les seuls moyens du bord, matériel et main-d'œuvre. Comme, de plus, ce n'était que le soir, en rentrant du travail, qu'on connaissait le nombre de dragues rompues, perdues ou simplement abandonnées, et comme le lendemain matin le nombre en était toujours complet, c'est qu'on avait eu le temps d'en confectionner d'autres pendant la nuit.
Je ne songeais pas à nier le bien fondé de la deuxième objection ; je me souvenais parfaitement combien il avait été difficile d'organiser ce travail à Port-Arthur, combien de chaluts avaient été cassés et d'hélices engagées avant que les commandants des bâtiments de dragage eussent acquis l'expérience et l'habileté nécessaires. Il s'agissait donc d'apprendre et surtout de s'exer-
cer. On ne pouvait, en tous cas, compter sur un début heureux; l'affaire pouvait amener, outre des avaries, des catastrophes.
Le projet me paraissait remis aux calendes grecques, quand m'arriva un renfort inattendu en la personne du second officier torpilleur de majorité, qui, faute de place à bord du Sonvaroff, avait été embarqué sur le Borodino.
Après avoir lu son rapport, l'amiral résolut, coûte que coûte, de tenter un essai immédiat pour assurer la sécurité de navigation de l'escadre, ou tout au moins pour se rendre compte de la valeur du système. Comme le mauvais temps, en interrompant notre embarquement de charbon, retardait notre départ jusqu'au 6-19 octobre, nous avions devant nous un temps plus que suffisant pour faire une drague; mais on n'osa pas s'avancer jusqu'à nous confier deux torpilleurs, et l'équipe de dragage fut composée du Yermak et du Rolland. Un vers bien connu de Pouchkine dit « qu'on ne doit pas atteler au même char le fier coursier et la biche frissonnante ». Dans notre cas, la comparaison était trop faible ; il aurait fallu dire : un éléphant et un poney nain. Nous n'avions pas le choix, et il fallait prendre ce que l'on voulait bien nous donner. La confection du chalut fit l'objet d'une circulaire immédiate spécifiant le matériel que chaque navire devait destiner au Yermak. Le matin du 5 octobre, on télégraphia au Kamtchatka de préparer cinquante chattes (une chatte est un petit grappin à quatre branches, dont la
taille ne dépassait pas 20 centimètres dans le cas présent). C'était un accessoire indispensable de la drague modèle Port-Arthur.
J'émis timidement l'avis que si quêter de cette façon de différents côtés était faire preuve d'une organisation parfaite et tout à fait équitable, il serait peut-être plus expéditif d'emprunter tout le matériel nécessaire au Souvaroff, quitte à le lui faire rendre par les autres navires. J'avais, paraît-il , touché une question très grave des formalités bureaucratiques, car je fus très vertement remis à ma place.
Le 5-18 octobre, les deux torpilleurs de majorité et moi nous rendîmes à bord du Yermak. Mes pressentiments se trouvaient réalisés : la plupart des navires, pour des motifs parfaitement plausibles, n'avaient pas envoyé ou se trouvaient dans l'impossibilité d'envoyer ce qu'on leur avait demandé. Il fallut faire des signaux, écrire et expédier des plis. Le Kamtchatka, entre autres, n'avait pas fourni de grappins. Quand on lui demanda pourquoi, il répondit : a N'ayant pas reçu d'ordre dans la forme officielle, je n'ai pas cru devoir commencer les travaux. » N'était-ce pas bien caractéristique?
Cela me rappelait tout à fait le Port-Arthur des premières semaines de la guerre, alors qu'on ne pouvait faire un pas sans remplir des tormalités dites indispensables, et mon vieil ami qui déclamait solennellement, les bras au ciel : « Un petit papier, mon cher, il n'y a encore que cela! »
Après nous être débrouillés et avoir travaillé une partie de la nuit, un chalut fut confectionné non pas exactement comme à Port- Arthur, mais façon Port- Arthur. Si à bord du Yermak tout le personnel s'était, d'après mes indications, suffisamment familiarisé avec la façon d'opérer, comme le Rolland était un remorqueur allemand tout récemment affrété, dont le capitaine et l'équipage n'avaient aucune idée de ce qu'était un dragage, il fut décidé qu'un des officiers torpilleurs de majorité et moi passerions sur le Rolland tandis que l'autre resterait à bord du Yermak. A peine fit-il jour, que les deux vapeurs se dirigèrent vers l'entrée même du Belt et commencèrent à mouiller le chalut. En dépit de mes appréhensions, l'opération s'effectua sans anicroche; rien ne s'engagea, et tout fut mené à bien. A sept heures, quand l'escadre commença son appareillage, nous signalâmes que nous étions prêts à la précéder. Mais alors...
Tout le monde comprend que dans un travail tel que le remorquage d'un chalut, plus un navire est grand et sa machine puissante, plus ses mouvements sont faciles, et inversement. Il en découle que, dans un couple de dragage , le plus grand bateau doit régler ses mouvements sur ceux du plus petit. 11 est probable qu'on n'y songea pas sur le Yermak; car, avant de donner au Rolland le temps de se mettre en position, il s'évita brusquement dans la direction voulue et mit en avant. Le malheureux Rolland, entraîné par l'arrière et comme remor»
que par la drague, ne pouvait plus gouverner et se mit à lâcher des sifflets de désespoir.
« Stoppez, stoppez donc! Que faites-vous? » Je dois rendre cette justice au commandant du Yermak qu'il se rendit compte tout de suite de son erreur. Il stoppa d'abord, puis fit machine en arrière, mais trop lard, car on ne pouvait ni facilement ni rapidement étaler la masse du Yermak une fois qu'elle était lancée. La filière de la drague se raidit et cassa. En attendant, l'escadre avançait, et quand le Yermak annonça notre accident, l'amiral signala : « Considérez la route comme déjà draguée, » et il passa outre. Comme le Yermak, qui était un remorqueur puissant, ne devait pas quitter l'escadre, il nous signala à bras : « Ramassez le chalut et suivez-nous, » puis il rejoignit les cuirassés.
Le repêchage nous demanda environ une heure et demie, et, l'opération terminée, nous nous hâtâmes de rejoindre l'amiral.
Cet insuccès me rendit très soucieux : l'accident en lui-même n'était que de peu d importance; on n'avait qu'à se rappeler combien à Port-Arthur il y avait eu de dragues rompues avant que le service ne fût organisé d'une façon définitive, et, si l'on m'avait demandé le nom du coupable, j'aurais été bien embarrassé pour le dire, attendu que c'était tout simplement linexpérience ; mais quel atout ce premier échec pouvait devenir dans le jeu des défenseurs de l'instruction du Transund!
Nous venions, à dix heures du matin, de rattraper l'escadre par le chemin le plus court, quand on nous signala : « Allez vous mettre aux ordres de YOrel. » A midi, nous étions à côté du cuirassé mouillé au milieu du Belt.
M'étant approché, je criai au commandant dans le porte-voix : « Je suis envoyé à votre disposition, j'attends vos ordres.
— C'est bien ! Restez là ! »
Nous eûmes néanmoins bientôt l'occasion de lui venir en aide d'une façon tout à fait imprévue. A bord du Rolland , ii y avait un petit appareil de télégraphie sans fil système Marconi. A peine avions-nous jeté l'ancre, que cet appareil se mit à enregistrer des messages destinés à YOrel ou plutôt l'appel du Souvaroff à YOrel, auquel ce dernier ne répondait pas.
Nous lui dîmes à bras : « Le Souvaroff vous appelle, » et aussitôt notre appareil récepteur enregistra la réponse de YOrel, suivie d'un message du Souvaroff : « Dans combien de temps espérez-vous avoir réparé votre avarie? » Silence de YOrel. Quand le Souvaroff eut répété deux fois la même question, comme YOrel continuait à se taire, nous lui transmîmes encore à bras le télégramme, auquel il répondit sur-le-champ : « Dans deux heures au plus tard. »
Et la conversation continua de cette façon au moins originale. Le Rolland enregistrait les télégrammes du
Souvaroff et en transmettait le contenu à bras à YOrel, qui , pour des raisons que nous ne connaissions pas , n'avait rien reçu, et alors YOrel répondait directement au Souvaroff.
Ne possédant pas le brevet de télégraphie sans fil, je m'adressai à l'officier de majorité qui était resté avec moi sur le Rolland pour avoir des explications.
« Il est probable qu'il y a quelque chose de détraqué dans l'appareil récepteur de YOrel, déclara-t-il solennellement.
— Merci! je l'ai très bien compris de moi-même, et depuis longtemps ; mais expliquez-moi comment il se fait qu'on ne découvre pas ce qui cloche pour l'arranger de suite. И y a sur YOrel deux officiers torpilleurs brevetés; il faut, en attendant, qu'un petit remorqueur de rien du tout leur vienne en aide avec son appareil de quatre sous, qui travaille depuis des années si honnêtement et sans aucune surveillance.
— Mais c'est un Marconi ; il est beaucoup plus simple.
— Et en escadre, quel système avons-nous?
— Nous avons le système breveté de la compagnie allemande Slabi-Arco.
— D'où sort-il, celui-là? C'est sans doute le dernier cri de la science. On l'a adopté partout?
— N... non,... pour le moment du moins on ne l'a encore mille part; mais la compagnie a annoncé de si
belles choses et a promis une portée que personne n'a atteinte jusqu'ici...
— Ce qui fait que l'escadre de guerre de la Russie, la dernière carte de son jeu, est mise à la disposition de MM. Slaby-Arco pour faire des expériences sur une vaste échelle. Et si ce n'était que du bluff?
— Qu'y puis-je? Je n'y suis pour rien, je vous assure, dit le pauvre torpilleur, qui croyait que j'allais l'étrangler. J'ai même protesté tant que j'ai pu : j'ai préconisé le système Marconi, qui a fait ses preuves depuis des années... Mais, vous le comprenez vous-même, que pouvais-je tout seul? Comme le Comité technique avait déclaré l'autre supérieur, l'administration centrale a conclu le marché. Plus rien à faire alors! Si l'amiral en personne essayait, il n'arriverait à rien, il se casserait la tête contre un mur.
— Écoutez (il n'y a que des Allemands ici, et on ne comprend pas ce que nous disons), et répondez sans détour. Vous-même, que pensez-vous du système?
— 11 est bien difficile de prévoir ce que cela donnera. J'espère que tout finira par s'arranger. Nous emmenons à bord de plusieurs navires des monteurs de la compagnie, les appareils qui viennent d'être livrés sont à peine en place. A parler franchement, jusqu'ici ce n'est pas fameux.
— Eh bien ! vous avez une fameuse chance de ne pas être membre du Comité technique, sans quoi je vous jure
que je vous aurais fait un mauvais parti. Fournir à une escadre des armes qui ne peuvent lui servir et des munitions qui ne valent rien, savez-vous comment j'appelle cela? Une trahison ! »
A deux heures de l'après-midi, YOrel leva l'ancre et se mit à courir après l'escadre et nous à le suivre. Nous avions appris, par son échange de télégrammes avec le Souvavoff, que son avarie résidait dans l'appareil à gouverner, et il nous semblait qu'on ne l'eût pas complètement réparée ; car le cuirassé, qui tenait très mal sa route, embardait souvent.
A huit heures du matin, après avoir marché toute la nuit, nous vîmes devant nous \ Aurora et le transport Météore, qui étaient restés à la traîne, et, le 7-20 octobre, à onze heures, nous arrivâmes presque en même temps qu'eux au mouillage où on nous avait donné rendez-vous dans le S.-O. du cap Skagen.
En montant à bord du Souvaro/f, dans l'échelle même, je me heurtai à un ancien camarade et ami qui avait quitté depuis un certain temps le service actif. Nous étions pressés l'un et l'autre, moi de faire mon rapport, lui de retourner à son bord, et nous nous arrêtâmes tout juste le temps de nous dire bonjour.
« Par quel hasard es-tu ici?
— Je commande un torpilleur.
— Que diable es-tu venu faire? Ta-t-on appelé? Pourquoi te fourrer dans la bagarre?
— Et toi, tu t'y es bien fourré aussi, et pour la deuxième fois encore ! Tu n'en as pas eu assez à Port- Arthur?
— Moi, c'est une autre chose. Je me flatte d'appartenir à la marine active.
— Balivernes que tout cela, mon cher ! Nous sommes tous liés par la même ficelle depuis tant d'années que nous portons l'uniforme et comptons parmi les officiers de marine. Voilà le moment de faire honneur à sa signature, c'est l'heure de la Douloureuse aujourd'hui.
— En admettant qu'il en soit ainsi, pourquoi prendstu ce ton tragique?
— Je suis pressé maintenant et ne demande pas mieux d'en recauser à la prochaine occasion. Au revoir, mon vieux! Tu comprendras toi-même, au bout d'un certain temps, » ajouta- 1- il en descendant l'échelle en courant.
Puis, après avoir sauté dans son embarcation, il leva la tête et me cria encore :
« Souviens-toi de ce que je te dis : Rasplata! Rasplata! (la Douloureuse ou Г Expiation, titre adopté pour le volume).
Il fallut renvoyer de Skagen à Libau le torpilleur Prosorlivy, qui avait une avarie de condenseur trop grave pour être réparée par les moyens dont nous disposions. Il fut accompagné par le Yermak, qui avait son tuyautage en bottes. Triste début!
Autant que je réussis à l'apprendre, on se proposait de
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rester sous Skagen jusqu'au 4 octobre pour faire le plein de charbon en vue de la prochaine traversée, qui devait être longue. Quelle était cette traversée et l'itinéraire projeté de l'escadre? Je continuais à l'ignorer.
Les membres de l'état-major, qui me considéraient de plus en plus comme un intrus, gardaient vis-à-vis de moi un silence obstiné, et je ne songeais pas à m'en formaliser. On avait, Dieu merci ! appris à garder les véritables secrets, ce qui n'empêchait pas quelques nouvelles de pénétrer au carré par des voies inexplicables. C'est ainsi que, vers midi, on sut que nos agents de la police secrète avaient annoncé que des pêcheurs avaient croisé au large de Skagen quatre torpilleurs de nationalité inconnue, et qu'on avait vu un ballon passer du S.-O. au N.-E. au-dessus de l'endroit où nous étions mouillés. Le commandant du transport Вокале, qui rentrait de l'océan Arctique, avait, disait-on, assuré à l'amiral la présence dans les fiords de Norvège de navires suspects qui s'y cachaient.
Il se pouvait que ses informations fussent inexactes; mais, comme je n'étais pas initié aux mystères d'étatmajor, je devais pour mon journal me contenter de noter ce que j'entendais dire, soit au carré, soit par le commandant du cuirassé sous les ordres duquel j'avais fait campagne dans le Pacifique.
Il devait y avoir en tout cas quelque chose dans Гаіг,
car l'escadre se mit en route le jour même, avant d'avoir terminé l'embarquement de son charbon.
A trois heures de l'après-midi, les torpilleurs et les transports qui les accompagnaient levèrent l'ancre; après eux, le premier échelon de croiseurs (contre -amiral Enquist); à cinq heures du soir, le deuxième échelon de croiseurs (capitaine de vaisseau Scheine) ; à sept heures, la deuxième division cuirassée (contre-amiral Felkersam) ; enfin, à huit heures et demie, les Souvaroff, Alexandre-IH, Borodino, Orel, et le transport Anadyr. La nuit était calme et sereine, avec un clair de lune magnifique.
Au matin du 8-21 octobre, par faible vent du S.-O., il se mit à tomber une telle brume, que nous pouvions à peine distinguer Г A lexandre, qui naviguait à quatre cents mètres dans nos eaux. Cette brume se dissipa à midi.
Les pilotes * m'apprirent alors que nous traverserions la Manche, et je ne pus m'empêcher d'approuver à haute voix cette décision hardie de l'amiral. Si, en effet, les rapports de nos agents étaient exacts et si les Japonais avaient tendu une embuscade à l'escadre à sa sortie de la Baltique, il n'était pas douteux qu'ils n'eussent compris l'impossibilité de cacher leur manœuvre suspecte ; ils devaient, par suite, supposer que nous ne suivrions sous
1 Dans la marine russe les fonctions et les responsabilités des officiers des montres dépassent de beaucoup celles des autres pays, y compris celles des « navigating » anglais. Aussi nous avons adopté l'appellation de <t pilote J>, correspondant assez bien au mot russe « Stourman », ou homme chargé de la route.
aucun prétexte les chemins battus, mais plutôt que nous prendrions la route de l'Océan en passant par le Nord de l'Ecosse, où un chargement de charbon nous attendrait aux îlesFœroé. Comme c'est une route où il est très rare de rencontrer un navire, chacun d'eux en attirant l'attention devenait suspect et pouvait être visité, si on ne prenait pas le parti de l'éviter soit en changeant de route, soit en le priant de s'écarter de la nôtre. Il était, en effet, fort admissible que les nouvelles alarmantes de la Norvège ou du N.-E. de l'Angleterre fussent basées sur quelque chose.
La journée se passa très tranquillement.
Un peu après huit heures du soir, le Kamtchatka, qui à la suite d'une avarie de machine était resté en arrière de la division Enquist et naviguait isolément, nous avertit par la télégraphie sans fil qu'il était attaqué par des torpilleurs. Cette nouvelle était si invraisemblable, qu'elle ne provoqua au premier moment qu'un véritable ahurissement.
En effet, quand même il y aurait eu des Japonais sur notre route, il aurait fallu qu'ils fussent doués d'une clairvoyance inouïe pour avoir pu reconnaître dans le Kamtchatka, qui marchait isolément, une des unités de l'escadre russe; il avait en effet l'aspect d'un navire de commerce, et encore d'une laideur peu commune.
En admettant qu'ils eussent été si bien inspirés et eussent réussi a identifier ce trésor, dans quel but l'auraient-ils attaqué, et sa perte aurait- elle suffi pour
troubler la marche de l'escadre? Il devait y avoir là quelque bévue , et certains exprimaient même la crainte que le Kamtchatka ne fût tombé par hasard sur un groupe de bâtiments de guerre allemands, et que peut-être il n'eût ouvert le feu contre eux. Pouvait-on jamais savoir?
Cela serait devenu alors un incident politique, et un bien stupide incident encore. Les télégrammes qui suivirent furent tellement étranges, que nous commençâmes à soupçonner une mystification.
Le Kamtchatka annonçait maintenant que les torpilleurs n'étaient plus qu'à une encablure, et qu'il les évitait en leur présentant l'arrière et en les canonnant. Il avait pris chasse en faisant des crochets fréquents; cela dura jusqu'à onze heures du soir. Tout le monde finit par comprendre que le Kamtchatka, avec son avarie de machine (en bon état il ne donnait pas plus de quatorze nœuds), et les quelques 75 millimètres qui formaient toute son artillerie n'aurait pu résister aussi longtemps à l'attaque d'une escadrille de torpilleurs. Si tout s'était produit comme il le disait, il aurait été depuis longtemps au fond de la mer du Nord. Les soupçons se transformèrent presque en certitude quand on reçut, à onze heures du soir, un message dans lequel le Kamtchatka priait le Souvaroff de lui signaler sa position en latitude et longitude et de lui indiquer l'endroit où se trouvait l'escadre en faisant des projections lumineuses.
« C'est quelqu'un qui s'amuse à faire une vilaine farce,
disaient les officiers, ou qui a besoin de savoir où nous sommes. »
Espérant identifier notre correspondant, je proposai de lui demander les noms, prénoms et date de naissance du mécanicien principal du Kamtchatka, détails qui ne pouvaient guère être connus d'un mystificateur.
L'amiral n'adopta pas ma proposition, et fit répondre : « Quand vous serez hors de danger, courez à l'Ouest et télégraphiez votre position; vous recevrez alors les ordres nécessaires. »
Tous les télégrammes ayant cessé, cela devenait tout à fait suspect.
Le vent de S.-O., bien que faible, avait cependant un peu soulevé la mer; on embarquait de temps à autre, des embruns et du ciel nous tombait une sorte de crachin dont l'humidité nous pénétrait jusqu'aux os. Je n'avais absolument plus rien à faire en haut, quand une idée heureuse me survint : pourquoi rester ici à me mouiller poulie roi de Prusse? C'était là une idée digne de Port-Arthur où bien souvent, mon quart fini, j'allais réveiller le commandant, qui ronflait à poings fermés, et, après lui avoir rendu le service, me couchais à mon tour avec non moins d'insouciance et la ferme résolution de ne pas bouger le petit doigt même si l'on nous faisait sauter, bien entendu si on ne sonnait pas l'alarme avant.
Il y a beaucoup de gens qui se moquent des présages, quant à moi, j'y crois.
Juste avant mon départ, l'amiral Makaroff m'avait donné une de ses photographies, que je n'avais pas eu le temps de faire encadrer ni en route ni à Port-Arthur, ce qui ne surprendra personne. Elle me suivait partout comme un fétiche, et je relisais souvent les mots si simples et si cordiaux dont il avait barré son image; je les relisais comme le testament, la dernière volonté du maître bien-aimé, et, j'oserais dire, de l'ami si prématurément perdu.
Dans mon étroite cabine du Souvaroft, ce portrait m'avait, bien entendu, suivi. Il était appuyé contre la cloison sur ma petite table à écrire. Par un bizarre caprice du photographe, l'épreuve avait été montée sur une carte à bordure rouge, et voilà ce que je vis en descendant ce soir-là.
Un peu d'eau avait filtré chez moi, et un filet, coulant sur la cloison, avait atteint le haut de la photographie ; les gouttes, après avoir emprunté sa couleur à la bordure, avaient coulé le long du portrait jusque sur la table, laissant sur le visage et la poitrine du pauvre amiral une étroite traînée rouge-sang.
« Mauvais présage ! » pensai-je en frissonnant et en examinant avec soin le portrait, dans l'espoir de réparer l'accident. Mais non ! il n'y avait pas de remède ! Le rouge, après avoir pénétré profondément, avait déjà séché. Bien sûr, il allait se passer quelque chose !
Je venais malgré tout de m'endormir profondément,
quand je fus réveillé en sursaut par un clairon qui sonnait la générale.
« Rêve ou réalité? » Telle fut ma première pensée.
Effectivement, les pas des hommes dans les échelles et le bruit des bennes roulant sur les rails des montecharges dissipèrent mes doutes. On entendait déjà, du reste, les premiers coups de canon.
J'allai en courant sur la passerelle arrière, et manquai jeter par terre le torpilleur en sous-ordre (lieutenant Vyrouboff), chargé des projecteurs de retraite, et le médecin-major docteur N..., venu là à la recherche de sensations violentes.
« Qu'y a-t-il? Contre qui tire-t-on?
— Des torpilleurs! c'est une attaque de torpilleurs 1 dirent-ils en même temps. Tenez, par là! »
Comme je sortais d'une cabine brillamment éclairée et que mes yeux n'étaient pas encore faits à l'obscurité, je ne voyais absolument rien.
Les projecteurs éclairaient surtout par tribord devant. Tout tribord avait ouvert un feu énergique, il n'y avait aucune trace d'agitation; bien au contraire, on entendait sans interruption retentir les sonneries des appareils transmetteurs de l'artillerie; on sentait une direction parfaite qui ne ressemblait en rien à la panique du tir contre l'eau, dont j'avais été témoin à Port-Arthur le 31 mars (13 avril).
Je me hâtai d'aller rejoindre sur la passerelle avant
l'amiral et le commandant, jetant, en passant, un coup d'œil sur la montre de la cabine de la télégraphie sans fil. Elle marquait minuit cinquante-cinq, comme je l'inscrivis sur mon carnet.
Voici exactement ce que l'on voyait de mon nouvel observatoire. A quelques milles par tribord devant, une rangée de feux du milieu desquels jaillissaient par intermittence des éclats de signaux. Un des assistants me dit que c'était la division Felkersam. Dans la même direction, mais beaucoup plus près, à quelques encablures seulement, s'avançait lentement un petit vapeur à un mât et une cheminée, qui semblait vouloir couper notre route. Un second tout pareil marchait en sens contraire, le cap sur le bossoir tribord de VAlexandre, qui faisait pleuvoir sur lui une grêle de projectiles1. Il ne tarda pas à couler sous mes yeux, pendant qu'un troisième, toujours du même modèle, défilait lentement sous notre éperon, toujours de gauche à droite. Dès qu'il l'eut aperçu, le chef du 47 millimètres bâbord de la passerelle avant lui envoya quelques obus. L'amiral en personne le saisit au collet d'une main de fer, criant avec colère :
« Comment oses-tu tirer sans mes ordres? Tu ne vois donc pas que c'est un pêcheur? »
Brusquement, par notre côté bâbord, qui, ne tirant pas,
1 II fut établi plus tard que ce petit vapeur, déjà atteint, qui ne gouvernait plus allait, malgré lui, droit sur VAlexandre, ce qui nous fit croire qu'il voulait l'attaquer.
était plongé dans une obscurité profonde, s'allumèrent plusieurs projecteurs dont les faisceaux vinrent se fixer sur nous.
Le premier mouvement instinctif, en un tel cas, est de se mettre la main devant les yeux, puisque en pareille occurrence on ne distingue plus rien.
Sans commandement, sans ordres, toute notre batterie bâbord s'illumina d'éclairs,- les cuirassés tiraient sans arrêt sur les projecteurs au hasard, puisqu'il était impossible de déterminer la distance.
« C'est de ce côté que vient la véritable attaque ! щ dit une voix dans l'obscurité.
Répondit -on affirmativement ou pas du tout? Je ne saurais rien affirmer, bien qu'il fût facile à une oreille exercée de percevoir parmi le grondement de nos propres canons le sifflement des obus qui s'approchaient, sifflement différent absolument de ceux qui s'éloignent.
Presque simultanément, au-dessus des projecteurs qui nous éblouissaient, parurent les feux clignotants du colonel Taboulevitch, dont les fanaux sont (tout le monde le sait) réglementaires dans la marine russe uniquement.
« Mais ce sont les nôtres ! c'est le Donskoï et VAurora, qui font des signaux de reconnaissance ! m'écriais-je.
— Cessez le feu ! Ouvrez le circuit de combat ! Le projecteur vertical! » commanda l'amiral d'une voix si forte, qu'elle couvrit tous les autres bruits.
Les clairons sonnèrent, les projecteurs s'éteignirent; celui de l'avant dirigea seul vers le ciel son pinceau d'un blanc laiteux, signal convenu pour faire cesser le feu à toute l'escadre.
Après le signal, le calme ne se rétablit pas instantanément comme de juste, et il y eut encore quelques coups isolés.
La canonnade n'avait pas duré en tout plus de dix à douze minutes, puisqu'en descendant (j'avais oublié ma montre, dans ma hâte de courir sur le pont) je pus noter sur mon carnet : « 9-22 octobre, une heure dix du matin. »
C'est tout ce qu'en ma qualité de spectateur impartial, je peux dire au sujet de ce fameux incident de Hull, qui fit tant de bruit dans le monde.
Dans le groupe des officiers réunis au carré pour discuter avec animation l'événement, il s'était établi trois courants d'opinions différentes : les uns affirmaient avoir vu de leurs propres yeux des torpilleurs, d'abord masqués par des bateaux de pêche, venir attaquer l'escadre; l'un d'eux aurait été atteint très sérieusement, et un autre moins gravement. Tel était l'avis du lieutenant Bogdanoff, officier posé qui s'était familiarisé avec l'odeur de la poudre pendant la campagne chinoise; mais le plus affirmatif était le médecin-major, le docteur N..., qui insistait surtout sur ce qu'étant simple spectateur et n'ayant à donner ni ordres ni même recommandations, il avait regardé tout le temps dans sa jumelle. Il déclarait qu'il était inad-
missible que lui, qui avait tant navigué et connaissait si bien la marine, ne sût pas distinguer un simple bateau de pêche d'un navire ayant une silhouette aussi caractéristique que celle d'un torpilleur1. D'autres exprimaient la supposition qu'il y avait peut-être eu des torpilleurs qui, se voyant découverts, s'étaient esquivés à temps, en laissant de pauvres bateaux de pêche payer à leur place. Les derniers enfin craignaient que cette affaire ne fût une bévue lamentable.
Me tenant strictement aux notes de mon journal, je dois avouer que, dès ce moment-là, je penchais vers cette dernière opinion. Je n'avais pas vu de torpilleurs moi-même, et mon expérience de Port-Arthur faisait reparaître devant mes yeux les rapports fantastiques sur les combats de nuit que l'on ne manquait pas de faire tant de notre côté que de celui des Japonais.
Ma façon de voir se modifia du tout au tout, grâce aux faits qui se dévoilèrent plus tard, et j'en parlerai en temps et lieu ; mais je supposais dès lors que nous venions de nous embarquer tout simplement dans une histoire très ennuyeuse, que quelqu'un avait cru voir quelque chose, et que les autres avaient été victimes d'un phénomène d'hypnotisme.
A deux heures du matin, YAurora télégraphia qu'il avait au-dessus de la flottaison quatre trous provenant de
1 Ce rapport a dû figurer sans aucun doute au dossier de la Commission internationale.
projectiles de 47 et 75 millimètres, et deux hommes blessés; un chef de pièce légèrement et l'aumônier gravement (une main emportée).
« Allons! Pas trop mal pour un début! » dit l'officier canonnier en redressant son lorgnon d'un geste énervé.
Aux environs de quatre heures du matin, il survint encore une brume légère, et le temps se fit calme et doux. A sept heures, la brume s'éclaircit; mais il se mit à bruiner : de cinq heures du matin à six heures du soir, nous dûmes à tout moment changer de route, pour nous faufiler à travers un véritable labyrinthe de filets de pêche.
La nuit du 9 au 10 octobre (22-23) fut exceptionnelle pour la saison; calme plat, ciel sans nuage, pleine lune et temps tiède.
Nous doublâmes le bateau-feu de Galloper à trois heures du matin, et donnâmes dans la Manche.
C'est dans la lumière blafarde d'une matinée maussade que nous reconnûmes par tribord les falaises crayeuses de Douvres.
A onze heures du matin, se montra par tribord derrière la division Felkersam... Pourquoi par derrière, puisqu'elle aurait dû être à deux heures et demie devant nous?
A neuf heures du soir, en défilant devant la digue de Cherbourg nous attaquâmes par la télégraphie sans fil
trois de nos torpilleurs et le transport Koréia, qui y étaient en relâche. Ils répondirent qu'ils étaient arrivés heureusement et que les autorités locales n'avaient pas limité la durée de leur séjour et leur avaient permis d'embarquer tout ce qu'ils voudraient, à part des munitions de guerre.
Au lever du soleil, le il-24 octobre, nous débouquions de la Manche dans le golfe de Gascogne (région inhospitalière en automne). Ciel d'un bleu pâle, horizon brumeux, pas de terre en vue, bien qu'on eût dû en apercevoir plusieurs. Le point de midi ayant été porté sur la carte nous fit constater que nous avions passé à moins de cinq milles de l'île d'Ouessant, sans avoir pu la reconnaître dans la brume. La route fut donnée sur Brest; mais, une heure après, il survint un épais brouillard de lait.
Impossible de songer à donner dans les passes avec ce temps-là, et n'ignorant pas qu'en ces parages un brouillard d'octobre avec calme plat n'est généralement balayé que par un coup de vent, malgré notre besoin de charbonner, l'amiral se décida à conduire sa division a Vigo,pournepas perdre de temps; car il en était à compter les jours et même les heures. Aussi fit -il route sur le cap Finistère.
Je tenais tous ces renseignements du commandant du Soavaroft, qui ne se croyait pas tenu d'en faire un mystère. Si en effet nous mouillions à Vigo, l'Europe entière le saurait peu après. A quoi bon cacher, d'aiileurs, notre
port de destination au personnel d'un navire en pleine mer, dépourvu de tout moyen de trahir le secret? C'était encore pour nous un simple mystère de bureau , une occasion de plus pour faire sentir à la « chair à canon » qu'il ne lui sied pas de vouloir se mêler des décisions prises par l'amiral, qui donne des ordres dontl'étatmajor seul doit avoir connaissance ; quant aux autres, ils n'ont qu'à exécuter ce qu'on leur prescrit. C'était le retour à ce système bien funeste, contre lequel s'était tant élevé le pauvre MakarofT, qui était d'avis qu'un enseigne agissant en connaissance de cause pouvait être plus utile qu'un amiral exécutant à la lettre un ordre qu'il ne comprenait pas.
Le brouillard se dissipa dans la soirée, et nous eûmes calme plat toute la nuit et la journée suivante. Ces journées de beau temps et de navigation paisible ne furent pas perdues pour moi.
Je ne pouvais pénétrer les secrets de l'état-major, connaître l'itinéraire, le plan de campagne et les objectifs que se proposait l'escadre quand elle aurait gagné heureusement les mers Jaune et du Japon ; aussi je me mis avec d'autant plus de zèle à l'étude de l'escadre en ellemême , en consultant des documents et questionnant les officiers que j'avais connus auparavant.
Ces documents étaient des ordres de l'amiral et les circulaires de son état-major à partir de mai, jusqu'à l'époque du départ de Libau. Il y avait une centaine des premiers
et quatre cents des dernières ; dans le nombre , des instructions et des règlements de détail englobant chaque branche de la marine de guerre, en plus tout un cahier de schémas avec des dispositifs très secrets dont je n'obtins la communication qu'à grand'peine.
C'était là un travail respectable qui aurait mérité un prix d'application ou d'ingéniosité. On y trouvait parfois des perles dans le genre de celles dont j'ai parlé dans « L'organisation de déblayage d'une passe barrée par des torpilles ». Il y en avait encore de bien plus précieuses dans « L'organisation d'un service de garde pour repousser les attaques de torpilleurs au mouillage dans une rade non défendue ». Enlisant certains paragraphes de ces instructions, j'étais souvent sur le point, perdant mon sang-froid, de me précipiter sur leurs auteurs en leur criant à la figure : < Un peu de réflexion ! Qu'avez- vous fait là? Croyez-vous donc vos expériences de Cronstadt, Revel ou celles des eaux calmes de la rade de Transund plus concluantes que celles que nous avons faites au prix de notre sang dans des combats livrés pour de bon? » Je me retenais cependant, me contentant de noter sur mon carnet certaines questions qui me paraissaient bonnes à élucider à l'occasion; car déjà uneamère expérience m'avait appris l'échec oui, dans les conditions actuelles, pouvait résulter d'une sortie trop vive de ma part.
Je dois une fois de plus constater que, dans son ensemble, tout ce travail était digne d'estime et aurait pu,
avec quelques modifications, servir de guide à une escadre déjà entraînée. Mais la question essentielle était de savoir si l'on pouvait appliquer ce terme à l'agglomération de navires avec lesquels je partais en guerre pour l'Extrême- Orient.
En me reportant aux dates des ordres et circulaires, je pus établir que :
Le 12 août, l'escadre appareilla pour la première fois de Gronstadt pour arriver le lendemain à Bjorky, où elle resta environ quarante -huit heures, pour exécuter en toute hâte divers exercices de torpilles,- elle alla ensuite à Revel, où, selon toute apparence, elle ne fit qu'un seul exercice de tir en marche sur buts dérivants.
Le 18 août, elle rentrait à Gronstadt pour achever les travaux que nécessitait la préparation de ses navires pour une longue traversée. Il ressortait clairement de la lecture du même document que le pointage optique adopté depuis de longues années dans les marines étrangères (et tout naturellement dans la flotte japonaise) n'avait été installé chez nous qu'à la fin de juillet.
Le 29 août, l'escadre quitta encore Cronstadt pour Revel et y resta au mouillage, car les travaux étaient loin d'être terminés.
Dans la nuit du 2 au 3 septembre, eut lieu le premier tir à l'ancre sur cible mouillée; les 6 et 7 septembre, le premier tir des torpilles.
Le 9 et 10 septembre, appareillage pour effectuer le
évolutions les plus élémentaires et faire un tir réduit sur but remorqué.
Du 15 septembre à la fin du mois, c'est-à-dire jusqu'au départ pour Libau, l'escadre se livra avec fièvre à des exercices de nuit et de jour.
Mais quinze jours, c'était vraiment bien peu ! Une escadre ne se crée que par des années de navigation.
A mesure que j'étudiais attentivement ces documents, je comprenais le pourquoi de cette réserve, de ce silence que gardaient les officiers quand la conversation venait à effleurer la plus ou moins grande valeur militaire de la deuxième escadre. A mesure que je causais à cœur ouvert avec des amis, tout s'assombrissait, et de plus en plus souvent me revenait à la mémoire la voix tranchante du vieil ami qui me criait de sa baleinière : « A la Douloureuse! à la Douloureuse!»
« Eh bien, me disais-je, à la Douloureuse, s'il le faut! mais malgré tout il vaut mieux savoir à quoi s'en tenir avant de se lancer dans l'inconnu. » Et je continuais mes recherches.
Les équipages de l'escadre étaient formés, pour la première moitié, de jeunes matelots n'ayant jamais vu la mer, c'est-à-dire de conscrits à peine capables de s'aligner et de manier un fusil, auxquels il fallait apprendre le catéchisme du marin : « Qu'est-ce qu'un matelot? Qu'est-ce que le drapeau? etc. » Les réservistes complétaient le reste.
L'officier canonnier du Souvaroff, assez méchante langue, caractérisait très bien notre situation :
« Il faut apprendre le В A BA aux uns parce qu'ils ne savent encore rien, et aux autres parce qu'ils ont tout oublié, et que s'ils se rappelaient quelque chose, ce ne pourrait être que du démodé. Prenez, par exemple, le pointage optique qui vient d'être adopté, et vous qui êtes pilote, rappelez-vous combien il faut de temps à un brave paysan rempli de bonne volonté pour distinguer quelque chose dans une longue-vue. Loin de moi l'idée de critiquer le pointage optique, adopté depuis si longtemps dans les autres marines. Pouvoir distinguer à quatorze kilomètres un ennemi aussi nettement que s'il était à deux, est un avantage précieux. La supériorité des machines à écrire sur l'écriture à la main est aussi également indiscutable, et néanmoins si vous prenez un fourrier capable d'écrire vite et bien , et le mettez pour la première fois de sa vie devant une machine à écrire dans l'espérance d'avoir de suite la copie d'une pièce urgente, vous pouvez être sûr qu'il n'en résultera que du gâchis, et je crains qu'il en soit de même ici ! chantonna-t-il sur un air connu de nos cafés-concerts.
— Oh ! vous, je vous connais depuis longtemps. Toujours porté à bougonner et à voir les choses en noir. Mais, en attendant, je suis sûr que vous avez si bien stylé vos paysans, que le pointage optique n'est plus qu'un jeu pour eux.
— Vous auriez tort de le croire, répondit-il, redevenu tout à fait sérieux, en redressant nerveusement son lorgnon. Quand aurais-je pu le faire, avec nos travaux et le matériel à embarquer? Tout le temps au mouillage! des appareillages rares et de quelques heures seulement ! Je les exerce, certes de mon mieux; mais le pointage à blanc ne sert à rien, et quelques coups de canon ne sont pas suffisants.
— Mais alors pourquoi pas d'exercices? pourquoi pas de tir?
— Il y avait pour cela une quantité de raisons, la plupart provenant de l'armement précipité de naviresàpeine achevés ou pas encore remis en état. Vous connaissez la vieille histoire? Comme on demandait à un commandant de forteresse pourquoi il n'avait pas tiré la salve réglementaire un jour de grande solennité, il répondit : «J'avais dix-huit raisons pour cela. Premièrement, je n'avais pas de poudre. » On ne le laissa pas continuer. Il en est de même ici : nous emportons avec nous notre approvisionnement de guerre complet, et vingt pour cent en sus; mais с est tout! Eussions-nous dix batailles à livrer, nous ne pourrions plus compter sur davantage. Toutes nos tentatives d'acheter quelque chose à l'étranger aboutissent invariablement à un krach. Pourquoi? je 1 ignore. Peut-être l'argent des commissions a-t-il été versé d'avance; peut-être les intermédiaires sont-ils sûrs de leur impunité, se sachant couverts parles hauts personnages qui dirigent la marine. Aujour-
d'hui même, l'étoile qui se lève, ce certain capitaine de vaisseau très en vue que vous savez , continue à résider à Paris, sous le prétexte d'une négociation (qu'on sait coulée à fond depuis longtemps), pour acheter des croiseurs sud-américains!
— Mais pourquoi se tait-on?
— Fichez -moi la paix! allez au diable, vous et vos questions! 11 y a longtemps que nous souffrons de tout cela,- peu à peu cela s'était calmé. Pourquoi venir à présent rouvrir nos blessures?
— Mon bon ami, pour l'amour du Ciel , jurez autant qu'il vous plaira; mais ne vous dérobez plus, racontezmoi tout. Je ne sais absolument rien. Où en sommesnous? Si tout va aussi mal, à quoi bon envoyer une escadre?
— Une Armada, si cela vous est égal, mais pas une escadre.
— Va pour l'Armada.
— Et que pourrions- nous faire? Aussi bien l'amiral aurait dû déclarer dans un rapport que tel jour, à telle heure, craignant de ne pouvoir éviter un désastre complet, il ne pouvait plus prendre la responsabilité de partir en guerre. Faudrait -il alors faire connaître au monde entier que nous n'avons pas une flotte, mais des accessoires de ballets? Et le malheur est que personne ne voudrait nous croire ; on nous traiterait simplement de lâches et de traîtres. Voyez-vous, il vaut mieux mourir!
Bien qu'en toute conscience nous soyons innocents, nous autres, il faut se préparer à payer la traite.
— Vous voulez dire à solder la Douloureuse.
— Oui, c'est bien cela, et c'est le vrai mot. Tout s'est accumulé depuis des dizaines d'années. On se disait : Cela durera bien autant que nous ; il faut espérer qu'il n'y aura pas de guerre. Le moyen le plus sûr pour faire une belle carrière , est encore d'envoyer des rapports en trois mots : « Tout va bien. » Tenez, laissez-moi en paix, je ne puis pas parler de ces choses de sangfroid. »
J'essayai de causer avec l'officier des montres et de lui faire dire quel était le degré de préparation de l'escadre aux manœuvres et à la navigation de conserve.
Ce dernier n'avait pas le même caractère que le canonnier; il ne s'emballait jamais; mais ses réponses, quoique plus calmes, étaient aussi désespérantes.
<( C'est pendant cette longue traversée que nous apprendrons, j'espère, à naviguer de conserve et à faire des manœuvres d'ensemble. Peut-être trouverons -nous le moyen de faire aussi quelques exercices d'évolutions, cela ne me paraît pas impossible ; mais quant à savoir faire manœuvrer comme au combat l'escadre tout à la fois, ou par divisions, pour effectuer des thèmes de tactique ou pourétudier la tactiqueen elle-même, il faut en abandonner l'idée, car c'est le fruit de longues années d'exercices. Il s'est établi chez nous, ces dernières années, la théorie
absurde, mais très séduisante au point de vue économique et pratique, qu'on pouvait acquérir dans le silence du cabinet l'art de la guerre maritime, en transformant les navires en casernes flottantes et en se bornant (au lieu de nombreux exercices, croisières et manœuvres réelles) à livrer seulement sur le papier des batailles rangées et à entreprendre même des campagnes entières. On a oublié la première des vérités : c'est que , comme la religion sans bonnes œuvres, la théorie sans pratique estun non-sens, et qu'en chaque chose l'art n'est que le couronnement d'un édifice qui a pour base le métier. C'est de là que nous est venu ce dédain pour l'expérience de la guerre qui vous indigne tant. Nous n'avons pas su créer une escadre même dans le Pacifique, et les Japonais ont réussi à le faire. Les Anglais, les Français, les Allemands, ont des escadres; mais nous nous n'en avons jamais eu, et nous n'en avons pas encore. Ne disiez-vous pas vous-même que la première sortie de la flotte mobilisée de Port-Arthur avait été qualifiée de * campagne des Argonautes » , et qu'à son arrivée MakarofF fut obligé d'exercer ses navires non à la tactique de guerre, mais à prendre les formations les plus simples, qu'on profita de l'occasion pour s'aborder entre soi et qu'au lieu d'alignements corrects il n'y avait que de la pagaye? Aller au combat en se garant non seulement de l'ennemi, mais surtout de ses voisins, serait grotesque si ce n'était pas si triste ! Dans le Pacifique il existait officiellement une escadre, et dans tous ses rap-
ports le vice-roi proclamait bien haut qu'elle était absolu ment prête au combat... Que peut-on exiger dans la Baltique, où officiellement il n'y avait plus d'escadre depuis plus de dix ans, depuis le temps de l'amiral Boutakoff? Nos augures affirmaient qu'en mettant bout à bout canons, paysans et vitesse fictive , ils obtenaient un coefficient de combat pour notre escadre qui ne le cédait guère à celui de l'escadre Togo ; c'était là une cruelle duperie et une façon d'en imposer à un public ignare, car ces augures ne peuvent ignorer que les facteurs de cette opération arithmétique sont tout autres. Là-bas il y a des canons, des obus, des navires entraînés et des vitesses réelles, et surtout il y a une escadre, tandis qu'ici nous n'avons qu'un ramassis de navires. Tout cela est triste, bien triste, mais malheureusement trop vrai... A propos, que pensezvous de Port-Arthur? qu'y fait-on? qu'y espère-t-on?
— Le 28 juillet, la garnison, marins compris, se montait à trente mille hommes. Pour les munitions et approvisionnements, je ne saurais rien dire de précis; dans la forteresse même c'était un secret de guerre. Les autorités affirmaient qu'on en aurait assez pour résister jusqu'en février, peut-être même davantage. Si j'en crois des informations privées provenant des forts, sur la quantité d'obus et de gargousses et celles que j'ai pu obtenir des dépôts et magasins pour les approvisionnements de toute espèce, la conclusion était à peu près la même; mais pour l'escadre il n'y a, à mon avis, que peu
d'espoir depuis que la terre a commencé à la bombarder. Comment pourra-t-elle se débrouiller pour réparer ses avaries, quand chaque jour en ajoute de nouvelles? Je ne doute pas que tous ses canons ne soient maintenant à terre et que leurs munitions ne s'épuisent; la majeure partie des équipages qui est aux remparts doit y subir naturellement des pertes.
— Hélas! oui. Et pourtant il serait si important qu'ils puisseni tenir jusqu'à notre arrivée! Ce serait un dérivatif pour user l'énergie des Japonais. Quand nous les rencontrerons, nous aurons derrière nous une longue traversée ; s'ils pouvaient avoir aussi derrière eux un long siège d'hiver, ils auraient épuisé beaucoup de leurs forces. »
Ni de l'escadre en général pas plus que de moi-même le plan projeté des opérations de guerre n'était connu. Chacun était libre de faire ses suppositions et ses réflexions; mais, comme je l'ai dit plus haut, on n'aimait pas à se les communiquer. Le motif? Sous quelque angle que l'on considérât les choses, on arrivait toujours aux conclusions les plus désolantes, et tenir de semblables conversations en temps de guerre, c'était contribuer à affaiblir un moral qui déjà n'était pas bien brillant sans cela.
Arrivée à Vigo. — Quelques mots sur l'incident de Hull. — De Vigo à Tanger. — Une escorte anglaise. — Les enseignements du prophète. — Ma situation dans l'état-major. — Dakar. — Il faut ruer dans les brancards ou faire le saut périlleux. — La fièvre noire. — Au Gabon.
A dix heures et demie du matin, le 13-26 octobre , la division mouillait à Vigo. Cinq charbonniers allemands nous y attendaient ; mais il nous fut impossible de commencer notre chargement immédiatement. Pour empêcher un navire belligérant de s'approvisionner dans les eaux d'un neutre , l'Espagne avait envoyé des agents de police sur chaque charbonnier.
L'Anadyr, qui était arrivé avec nous et battait pavillon de guerre, avait partagé le même sort; sa cale contenait les sept mille tonnes qui auraient suffi amplement à faire le plein de nos soutes. J'insiste sur ce que VAnadyr battait le pavillon de guerre , car cela prouve que le gouvernement espagnol s'opposait tout simplement à ce que des bâtiments d'une même nation pussent dans un de ses ports échanger entre eux le matériel qu'ils possédaient antérieurement. Nous nous trouvions en présence des règle-
ments tout nouveaux et inouïs au point de vue de la neutralité, qui avaient été édictés sous la pression de l'Angleterre, l'excellente alliée de nos adversaires. On ajoutait pourtant que l'Angleterre n'avait dû son succès qu'aux circonstances, c'est-à-dire à la maladresse de nos croiseurs auxiliaires, qui n'avaient jusqu'ici été utiles qu'aux Japonais ; cela me remettait en mémoire les paroles ironiques de l'officier du paquebot français au sujet des personnes qui dirigèrent leurs opérations.
On télégraphia de suite à Madrid et Pétersbourg; mais la question du charbon n'était pas celle qui nous tracassait le plus.
A peine mouillés à Vigo, nous savions déjà quelles proportions avait pris l'incident de la mer du Nord. Pour caractériser la deuxième escadre, les journaux anglais avaient adopté le qualificatif a d'escadre du chien enragé » \ qu'il était indispensable de rappeler de suite ou d'anéantir. L'incident lui-même était jugé comme un acte de piraterie manifeste. Au point de vue juridique, c'était absurde, car la piraterie ou brigandage sur mer implique une condition essentielle; son but unique est le gain. Ce qui révoltait le plus l'opinion publique en Angleterre, c'était qu'un torpilleur russe fût demeuré jusqu'au matin sur les lieux mêmes du sinistre, sans porter le moindre secours aux pêcheurs occupés à sauver leurs malheureux compagnons.
1 Le chien enragé était L'amiral Rojestvenslcy.
Ce témoignage de pêcheurs blanchis à la mer était l'objet de tous les commentaires. Les peuples les plus barbares épargnaient leurs victimes à la guerre et ne leur marchandaient jamais leur pitié; c'étaient sans aucun doute un soufflet donné à l'Angleterre et une insulte qui ne pouvait être lavée que dans le sang, à moins que le gouvernement russe n'accordât une satisfaction pleine et entière, c'est-à-dire ne rappelât immédiatement son escadre et ne mît en jugement l'amiral, tous les commandants et officiers qui avaient participé à l'affaire , et en particulier le commandant du torpilleur.
Ces hurlements furent pour moi une révélation, et mon scepticisme ne résista pas aux témoignages de ces vieux marins blanchis par l'expérience.
L'un des torpilleurs était resté jusqu'au matin sur les lieux de l'incident.
Il y avait donc eu des torpilleurs !
Notre vigilance nous avait donc fait échapper à un dan* gcr terrible, et nous avions repoussé avec succès une attaque. Les innocents avaient payé; c'était évidemment navrant, mais qu'y pouvions-nous? Pendant le bombardement de Port-Arthur, des femmes et des enfants avaient été tués , et notre gouvernement avait rempli son devoir en envoyant des condoléances et en assurant matériellement le sort des familles éprouvées. Que pouvait -il faire de plus ?
Qu on me permette d'enfreindre pour une fois la règle
que je me suis tracée en racontant dès maintenant ce que je n'ai appris que plus tard.
Dès que l'amiral eut connu la campagne soulevée par la presse anglaise , il télégraphia à notre attaché naval à Londres de publier partout qu'au moment de l'incident de Hull tous nos torpilleurs étaient au moins à deux cents milles en avant de l'escadre. Gefait était très facile à vérifier : il n'y avait qu'à s'informer de l'heure de leur arrivée dans les ports français. Le torpilleur qui était resté jusqu'au matin sur le théâtre de l'incident appartenait sans aucun doute à un groupe qui avait attaqué l'escadre, et qui, d'après le témoignage de tous les officiers, avait été fortement touché ; il devait réparer ses avaries ou attendre ses compagnons.
Il est très significatif de noter qu'à peine cette déclaration si ferme eut paru dans l'un de ses journaux, toute la presse anglaise sembla oublier le témoignage des pêcheurs sur lequel elle avait tant insisté. Ce qui fut plus grave, c'est que pendant les séances de la commission d'enquête de Paris les délégués anglais exprimèrent la conviction que les pêcheurs s'étaient trompés, qu'ils n'avaient vu aucun torpilleur et avaient tout simplement pris pour tel le Kamtchatka, qui avait passé par là dans la matinée. En se livrant en effet à un calcul d'heures, on voyait qu'il était très possible que le Kamtchatka eût passé par là ; mais ce n'était pas un torpilleur qui était resté sur place jusqu'au matin , et enfin (je fais appel à la bonne foi de tous les
marins) peut-on admettre qu'en plein jour de vieux loups de mer blanchis dans leur métier aient pu prendre pour un torpilleur le Kamtchatka, à francs-bords élevés et bâti sur le plus disgracieux de tous les modèles des navires de commerce? Même un enfant de pêcheur ne s'y serait pas trompé, et était encore plus concluante la concordance parfaite en escadre de tous les témoins qui affirmaient avoir vu de leurs propres yeux des torpilleurs et décrivaient d'une façon identique l'aspect, la couleur et le nombre de cheminées et de mâts. Il aurait alors fallu admettre un de ces phénomènes d'auto-suggestion auquel Charcot n'aurait pas cru lui-même sur sept navires qui n'avaient eu aucune communication entre eux. Mais voilà qui va m'aider à conclure.
Neuf mois après, étendu sur un lit d'hôpital japonais, à Sassébo, j'appris par des camarades assez remis de leurs blessures pour pouvoir circuler que, dans la salle à côté, était traité pour des rhumatismes aigus un lieutenant de vaisseau japonais, ex-commandant de torpilleur. Au même moment , à Porstmouth d'Amérique , on avait ouvert les négociations de paix , et notre voisin croyait que dans ces circonstances il était inutile de faire trop de mystère du passé; aussi déclara -t- il très carrément qu'il avait contracté sa maladie dans une traversée très pénible d'Europe au Japon.
« L'automne, disait-il, est pire chez vous que notre hiver ici.
— L'automne! lui demanda- 1- on; mais de quel mois parlez-vous?
— Du mois d'octobre, parbleu! Nous nous sommes mis en route à la fin d'octobre.
— Mais alors , c'était en même temps que nous avec la deuxième escadre. Comment ne l'avons-nous pas su? Sous quel pavillon naviguiez-vous, et quand avez-vous traversé le canal de Suez ?
— Voilà un peu trop de curiosité , dit le Japonais en riant. Sous quel pavillon ? sûrement pas japonais. Pourquoi n'en saviez-vous rien? C'est à vous de me répondre! Quand nous avons traversé le canal de Suez? sur les talons de l'amiral Felkersam.
— Mais alors n'avez -vous pas figuré dans le célèbre incident de Hull?
— Ah ! ah! voilà ce que je pourrais appeler une question un peu trop indiscrète ! »
Malgré nos prières, nous ne pûmes en tirer davantage; mais il me semble que c'était déjà très suffisant.
Les journaux européens de cette époque (octobrenovembre 1904) avaient tous reproduit de vagues rumeurs sur quatre torpilleurs construits en Europe, et qui auraient été expédiés en Extrême-Orient pour renforcer l'escadre asiatique des États-Unis. Pourquoi nos délégués à la commission de Paris admirent-ils si facilement la possibilité dune erreur de la part de ces marins expérimentés qui avaient pris le Kamtchatka, passant devant eux, pour un
torpilleur resté toute la nuit jusqu'au matin sur les lieux du sinistre ! Ce n'est pas à moi , mais bien à l'histoire , d'en juger.
Toujours au même mois de novembre 1904, des pêcheurs trouvèrent une torpille automobile Schwartzkopf dans les brisants de la côte allemande de la mer du Nord. Tous les journaux d'Europe, y compris les nôtres, en publièrent des photographies. Remarquons que chacune des pièces d'une torpille automobile porte une marque de fabrique et un numéro matricule. Il suffit donc d'avoir entre les mains une quelconque de ces pièces pour déterminer à coup sûr quand et à qui la torpille a été vendue ou prêtée.
Nos délégués n'ont accordé aucune attention aux témoignages des pêcheurs touchant le torpilleur, pas plus qu'à la trouvaille de la torpille; rien de plus facile à comprendre, car ils étaient complètement menés par notre diplomatie, sur laquelle une longue pratique de navigation à l'étranger m'a fait concevoir l'impression suivante : Dans la conviction de nos agents des affaires étrangères, toutsujet russe s'adressant à eux pour solliciter du secours est avant tout un individu suspect, car nulle part, en aucun pays civilisé , un homme à peu près convenable ne pourra jamais être molesté par personne. Quand, pour donner un exemple, un consul anglais sera toujours prêt à prendre parti pour un sujet de S. M. Britannique, quelque inconnu qu'il soit de lui, et à brandir des
menaces de complications diplomatiques, démonstration navale , presque d'une guerre , le nôtre , s'il ne peut réussir à évincer le solliciteur, fera tout son possible pour le raisonner en faisant appel à sa conscience : « Gela vaut -il donc la peine de soulever toutes ces difficultés? Avouez, entre nous, que vous êtes un peu fautif dans cette affaire. Laissez aller les choses, cela vaudra mieux pour tout le monde. »
Ce préjugé contre nos compatriotes et cette conviction profonde que les Russes mettaient toujours les pieds dans le plat ont joué sûrement un rôle très appréciable dans la façon dont fut réglé l'incident de Hull.
Peu nous importe, après tout! Revenons à mon journal.
A neuf heures du soir, le 14-27 octobre, nous reçûmes l'autorisation tant désirée et commençâmes immédiatement l'embarquement du charbon, qui ne fut terminé que le lendemain matin à dix heures.
On ne partit pas néanmoins, car il fallait attendre de Pétersbourg la décision sur l'incident de Hull.
Tout en ayant un peu baissé leur ton, les journaux anglais continuaient encore leur cliquetis d'armes et annonçaient qu'on allait mobiliser le Home Sqiuulron et le concentrer à Gibraltar , avec les escadres de l'Atlantique et de la Méditerranée : en tout vingt-huit cuirassés et dix-huit croiseurs; ils ne demandaient plus le rappel de l'escadre, mais seulement celui de l'amiral.
A bord, le moral était extrêmement bas; tout le monde comprenait que si Pétersbourg cédait, notre destinée était perdue sans espoir; car l'avis unanime était qu'à part Rojestvensky personne n'était capable de mener l'escadre.
Seul l'amiral était, comme toujours, plein d'énergie; il semblait même plus gai que d'ordinaire. Quelqu'un lui ayant lu un article de journal disant que s'il conduisait plus loin son escadre, une formidable flotte anglaise de vingt-huit cuirassés et de dix-huit croiseurs allait l'anéantir sans peine , il se borna à sourire :
« Cela vous amuse donc de calculer et d'additionner? Si tout finit par une rupture, nous n'aurons qu'à nous occuper des quatre premiers cuirassés, contre lesquels nous nous battrons d'abord : que voulez -vous que cela me fasse qu'il y en ait vingt- quatre ou cent vingt -quatre pour nous achever ? »
Je n'ai pas la prétention de décider si le gouvernement espagnol était de bonne foi, ou s'il agissait sous une pression extérieure en nous faisant montre de tant d'hostilité. Par contre, les sentiments de la population n'étaient pas douteux à notre égard ; on pouvait très clairement voir dans le peuple combien était encore vivacc l'irritation causée par l'attitude de l'Angleterre pendant la guerre hispano-américaine. Les habitants de Vigo ne manquèrent pas une occasion de nous témoigner leur sympathie par une quantité de petits faits qu'il serait trop long d'énumérer ici.
Quand l'amiral descendit à terre pour aller voir le gouverneur, à sa sortie du palais la foule lui fit une ovation dans la rue. Les journaux locaux disaient, d'une façon peu équivoque, que « l'ennemi de l'alliée de notre ennemi était par le fait même notre ami ».
Le soir du 15-28 octobre fut lu, devant les officiers et équipages rassemblés, l'ordre du jour si répandu de Rojestvensky.
« Aujourd'hui 15 octobre, Sa Majesté l'Empereur a daigné nous honorer du gracieux télégramme suivant : Suis de toute mon âme en pensée avec vous et ma clière escadre et certain que te malentendu sera bientôt éctairci. La Russie entière vous regarde avec foi et entière confiance dans l'avenir. Nicolas.
« J'ai répondu à l'Empereur :
« L'escadre est d'un seul cœur aux pieds du trône de Votre Majesté Impériale.
« N'est-ce pas, camarades, que nous ferons tout ce que le Tsar nous ordonnera? Hourra ! »
Je dois avouer que si cet ordre du jour provoqua un certain enthousiasme, il ne fut pas unanime. On pouvait distinguer a certains regards fuyants, à l'expression de quelques visages et à quelques paroles échappées , que quelques-uns auraient accueilli avec empressement la nouvelle d'un rappel, bien que personne ne s'en fût retourné de son propre mouvement.
a Quel dommage que l'on ne soit pas allé jusqu'à une
rupture avec l'Angleterre! me dit moitié plaisantant, moitié sérieux, le lieutenant B..., qui était une de mes anciennes connaissances.
— Pourquoi donc?
— Mais parce que dès que nous serions sortis en mer, nous aurions été réglés tout de suite, et à présent il nous faut aller chercher le même résultat à l'autre bout du monde. »
La nouvelle nous parvint, dans la soirée du 16-29 novembre , qu'on avait nommé une commission internationale pour régler l'incident, et que chaque navire devait y déléguer un officier pour faire une déposition. Ces témoins partirent tous le lendemain matin par le train de neuf heures.
Le Souvaroff désigna le capitaine de frégate Klado, et cette nomination m'étonna beaucoup. D'après ses conversations et ce qu'il avait assuré lui-même, à moi et à beaucoup d'autres, il n'était arrivé sur le pont qu'après moi; car, quand on tira les premiers coups de canon, il était dans sa cabine prêt à se mettre au lit. Il n'avait par conséquent pu voir grand'chose , et sa déposition ne devait pas avoir beaucoup de valeur; tandis que dans l'étatmajor il représentait l'escadre du Pacifique et revenait du théâtre de la guerre, où, bien que n'ayant jamais pris une part personnelle à un combat, il s'était trouvé, disait-il, au centre même des affaires.
« Où espérez -vous rejoindre l'escadre? » lui deman» dai-je au moment où il partait.
И діе répondit d'une façon vague et évasive. Quoi que nous fussions bien serrés à bord, le chef d'étatmajor ne permit pas de disposer de la cabine laissée vacante. De plus, il en ferma lui-même très soigneusement tous les placards et tiroirs où il y avait des papiers , donna un tour de clé à la cabine et emporta cette clé chez lui.
« Il va revenir alors ! »
Le chef d'état -major, pris d'une toux opportune, ne répondit pas. Le lieutenant S..., qui avait assisté avec moi par hasard à la scène, m'entraîna par le bras, pour me dire mystérieusement :
« Vous connaissez le dicton : on prétend que les rats quittent le navire avant l'incendie; c'est du flair et de l'instinct. Les rats sont des animaux très intelligents, qui soignent leur peau dans l'espérance d'une destinée meilleure et pour le plus grand bien du royaume des rats ! »
Il est probable que la réponse attendue de Pétersbourg arriva le 18-31 novembre dans la soirée, car on signala de se préparer à appareiller le lendemain matin à sept heures pour continuer la route.
Quand nous quittâmes Vigo,le croiseur espagnol Estramadura nous accompagna jusqu'à la limite des eaux territoriales.
Nous fûmes dépassés par tribord, à dix heures du soir, par un navire de guerre à deux mâts et trois cheminées, qui marchait très vite et ressemblait au croiseur anglais
Lancaster, venu à Vigo pendant notre relâche. Quand il nous eut doublé, il vira de bord, nous élongea par bâbord à contre- route et disparut. Peu après brillèrent sur notre arrière, à quelques milles, les feux de cinq bâtiments qui semblaient nous suivre1. D'après la disposition de ces feux, il n'y avait pas de doute que ce ne fussent des bâtiments de guerre. Ils continuèrent à se tenir derrière nous, changeant souvent de route, manœuvrant de droite à gauche, changeant d'ordre, formant des détachements, etc. Le soleil levant nous permit de constater que nous étions escortés par un groupe de croiseurs anglais. A sept heures du matin avarie de YOrel, qui força à stopper; on lui envoya le mécanicien et l'ingénieur de la majorité. Les Anglais, qui avaient suivi jusque-là en ligne de file, s'émurent : ils se déployèrent en éventail à l'horizon, puis se concentrèrent. L'un d'eux, se détachant, fila à toute vitesse dans le Sud , probablement pour porter un rapport; les quatre autres s'accouplèrent à une distance de cinq à six milles de nous au Nord et au Sud. Leurs mouvements étaient si harmonieux , leurs manœuvres si rapides et si sûres, qu'on eût dit qu'elles ne s'exécutaient pas sur des ordres, mais que c'était la représentation d'une pièce si bien réglée, qu'on ne soupçonnait ni régisseur ni souffleur.
« Vous les admirez? »
1 C'é'ait l'escadre des croiseurs de Gibraltar, commandée par l'amiral 8ir Baldwin Walker mort ueu après (Note du 0* de. B.)
Je me retournai : l'amiral était derrière moi ; ses yeux ne quittaient pas les croiseurs anglais.
« Oui ! vous pouvez les admirer sans crainte , cela en vaut la peine. Voilà une véritable escadre et de vrais marins! Ah! si seulement nous... »
Sans achever sa phrase , il descendit rapidement l'échelle.
Il y avait tant d'amertume évidente dans sa voix, son visage exprima sur le moment une douleur si intense, que je compris que lui aussi ne se leurrait pas d'un chimérique espoir; qu'il connaissait fort bien la valeur de son escadre, mais que, fidèle à son devoir, il n'eût cédé à personne l'honneur d'être le premier des volontaires qui allaient au-devant du sanglant règlement de comptes.
A huit heures du matin, YOrel ayant réparé son avarie, tout le monde se remit en route.
A la nuit, le navire anglais qui s'était détaché réapparut, et derrière lui les quatre autres croiseurs.
Escortés nous fûmes ainsi jusqu'au lendemain matin. Après s'être assurés que nous allions bien à Tanger, les Anglais mirent le cap à l'Est; ils se dirigeaient probablement sur Gibraltar.
En mouillant à trois heures du soir. à Tanger, nous trouvâmes toute l'escadre réunie.
Il ne manquait que les torpilleurs et les transports, qui avaient déjà fait route pour le canal de Suez.
Tanger est Tunique rçlàche où on ne nous créa aucune
difficulté et où on nous reçut avec une cordialité véritable. Le gouverneur accueillit à bras ouverts l'amiral, qui venait lui rendre visite, et le salua au nom du Sultan. Il lui dit qu'il pouvait rester sur rade tant qu'il lui plairait et y faire tout ce qu'il voudrait. Il paraît qu'à l'arrivée de nos premiers navires le consul anglais, représentant une nation alliée du Japon, avait protesté sans succès. On lui avait répondu que le Sultan du Maroc n'avait jamais reçu notification officielle de la déclaration de guerre entre la Russie et le Japon; parce que ce dernier n'avait aucun représentant accrédité au Maroc, qui n'avait, pour ainsi dire, jamais entendu parler de ce pays. Le Prophète enseignant d'ailleurs que tout voyageur attirait la bénédiction de Dieu sur celui qui l'accueillait , on ne doit lui demander ni qui il est, ni où il va, ni d'où il vient, car il n'y a pas de devoir plus sacré que celui de l'hospitalité. Si jamais les Japonais venaient en rade de Tanger, ils pouvaient compter sur le même cordial accueil.
Ne semble-t-il pas que cette conception simple et conservée intacte depuis des siècles soit infiniment supérieure à toutes les déclarations hautement juridiques élaborées par la diplomatie contemporaine?
Le détachement du contre-amiral Felkersam, qui devait passer par Suez, appareilla le même soir à neuf heures. Il se composait du Sissoï, Navarine, Svietlana, Jemtchug, Almaz et des transports.
Le vent d'Est, qui s'était levé dans la journée, fraîchit
tellement, qu'on dut interrompre le charbon dans la matinée du lendemain, pour ne le reprendre que l'aprèsmidi, quand ce vent fut tombé.
Le 23 octobre (5 novembre), à trois heures du matin, nous vîmes passer l'escadre anglaise ; elle se dirigeait vers le S.-O. Pendant notre relâche, nous fûmes ralliés par le bateau -hôpital Orel et le navire à appareils frigorifiques Espérance, qui battait pavillon français et portait mille tonnes de viande ou autres provisions de bouche congelées. Nous pouvions donc compter ne pas mourir de faim et être bien soignés, le cas échéant.
L'appareillage commença à sept heures du matin; mais il fallut un temps énorme avant que chacun eût pris son poste, tellement on manquait de pratique de la navigation en escadre. Les officiers de la majorité, sur les dents, hissaient signal sur signal : « Augmentez de vitesse ! stoppez ! venez sur tribord ! venez sur bâbord ! faites attention à votre manœuvre! » etc. etc. Au bout dune heure on finit par se tasser et se mettre en route.
Nous formions deux colonnes : à droite Souvaroff, Alexandre, Borodino, Orel et Osslyabia; à gauche, les transports Kamtchatka, Anadyr, Météore, Koréia, Malaïa et Rouss {ex- Rolland), qui, acheté et rebaptisé, portait le pavillon russe. L'arrière-garde de l'escadre était formée par un triangle de croiseurs : Nakhimoff, Aurora et Donskoï , commandés par le contre -amiral Enquist, dont le pavillon, après avoir été sur le Donskoï, avait ensuite été
transféré sur le Nakhimoff. Je décris avec autant de détails cet ordre de marche , parce qu'on ne devait plus le changer jusqu'à Madagascar.
A neuf heures quarante-cinq du matin , on venait tout juste de régler la route et la vitesse, quand une avarie de drosse fit faire au Souvaroff une embardée tellement brusque, qu'il faillit aborder le Kamtchatka. Heureusement notre commandant ne perdit pas la tête ; il stoppa bâbord et battit tribord en arrière à toute vitesse : Ja collision fut évitée, mais toute la colonne de gauche partit en débandade; car les transports, en voyant un cuirassé foncer sur eux comme un chien enragé , s'étaient dispersés devant lui.
Un quart d'heure après, l'avarie était réparée, et l'ordre se rétablit assez vite.
Aucun incident pendant notre traversée jusqu'à Dakar. Dans la nuit du 25 au 26 octobre (7-8 novembre), nous dûmes rester stoppés pendant cinq heures par suite d'une avarie de la Malaïa. Le temps était superbe et doux, avec une faible brise des vents alizés dans la région desquels nous entrions. Je ne parle d'ailleurs que de mes impressions personnelles; car, après un été à Port- Arthur, un séjour à Saigon et une traversée de Saigon à Marseille, après avoir gelé à Libau, dans la mer du Nord et dans le golfe de Gascogne, je me trouvais parfaitement dans mon assiette alors que tout le personnel de l'escadre se plaignait de la chaleur tropicale dès la sortie de Tanger.
Que de siphons à la glace et surtout que de kwas froids se consommaient journellement à bord du Souvaroff, qui avait dans son équipage la chance de compter un fabricant professionnel de kwas de la plus grande habileté !
La route que nous suivions était peu fréquentée , et nous ne rencontrâmes, pour ainsi dire, pas un bâtiment allant dans un sens ou dans l'autre. Les croiseurs anglais continuèrent à nous témoigner pendant quelque temps encore leur aimable sollicitude; dans la journée ils se tenaient loin, quelquefois même hors de vue ; mais ils se rapprochaient toujours à la nuit tombante. Ils finirent par nous abandonner complètement par le travers des îles Canaries.
J'oubliais de dire qu'à Tanger, avant la dislocation de l'escadre, on avait encore essayé de m'éliminer. Le chef d'état-major très aimablement, mais en même temps très clairement, me demanda, en me promettant son appui, quel poste j'avais l'intention de demander à l'amiral. Je lui répondis non moins catégoriquement qu'en arrivant en escadre à Libau j'avais sollicité un poste quelconque à bord de n'importe quel bâtiment, mais que je ne posais ma candidature qu'à une place déjà vacante et ne me permettrais jamais de demander qu'on délogeât quelqu'un pour moi, ni que la plus petite injustice fût commise en vue de favoriser mes propres intérêts.
« Si vous trouvez que ma situation est anormale et irrégulière, dis-je pour conclure, et si vous avez la bien-
veillante intention de l'améliorer et de la régulariser, je vous en serai profondément reconnaissant; je ne demanderai rien moi-même, et m'en remets entièrement à vous. »
Je ne sais ce qu'il raconta à l'amiral; mais il en résulta un ordre me maintenant à bord du Souvaroff, avec la mission de diriger le cabinet maritime de l'État-Major, ce qui modifiait un peu ma situation. Je n'étais plus un simple passager, mais un passager chargé d'un service spécial. Il n'y eut, en réalité, rien de changé : non seulement je ne fus pas admis dans le cénacle ni initié aux projets des opérations futures, mais les affaires courantes, telles que les télégrammes chiffrés, m'échappaient toujours, et si par hasard j'entrais dans le kiosque où le chef d'état-major et ses officiers discutaient sur les dernières nouvelles reçues, la conversation changeait si brusquement de sujet, qu'il ne me restait plus qu'à faire des excuses et à m'en aller.
Ce poste de chef de cabinet, qui n'était pas prévu par les règlements, n'avait été créé que pour moi; aussi toutes les fonctions qui auraient dû lui revenir avaient été réparties entre les divers officiers de la majorité, et dès mes premières tentatives pour remplir mon nouveau rôle, quand je déclarai que telle ou telle question était de mon ressort, je me heurtai à une hostilité manifeste, comme si j'étais un intrus pénétrant dans le domaine d'autrui ou empiétant sur des droits antérieurement acquis ; de là des discussions, dégénérant presque en disputes.
J'estimais pour ma part que, vu la gravité du moment, j'aurais été coupable en éveillant même l'ombre d'une discorde dans un état -major organisé déjà et très uni, condition absolument indispensable pour réussir. Je ne pouvais pas non plus mêler à ce conflit l'amiral, qui était déjà trop surchargé de soucis et de besogne, et pourtant c'était mon seul appui. Aussi, à tort ou à raison, je décidai de mettre en poche mon amour-propre pour le bien du service, de ne pas viser au pouvoir ni à la direction de l'escadre et de ne pas essayer de percer des mystères auxquels on semblait peu désireux de m'initier. Je me résignai, en un mot, à ce nouveau rôle de demi-passager, espèce de personnage compétent maintenu à létat-major par la volonté seule de l'amiral. Il me semblait bien préférable de n'agir que dans les cas extrêmes, et de ne faire adopter mes idées que par une pression diplomatique sur les officiers commandants ou même généraux de mes amis. L'avenir me prouva que j'avais adopté la bonne voie; car, sous pavillon neutre, mes propositions ne se heurtaient pas la plupart du temps au refus systématique qui les attendait, lorsqu'elles émanaient directement de moi.
Nous arrivâmes à Dakar le 30 octobre (12 novembre), à huit heures du matin. Les charbonniers nous y attendaient déjà; mais bien que nous fussions, semblait-il, sur le territoire de nos bons alliés, nous ne pûmes commencer de suite à embarquer notre combustible. L'ancre était à peine au fond, que l'amiral reçut la visite
du directeur du port, qui ne venait pas, hélas! lui souhaiter la bienvenue ou lui offrir son appui, mais le prier tout simplement de s'en aller. Le Japon n'admettait pas que les navires de guerre qui se rendaient sur le théâtre des opérations pussent charbonner dans les ports neutres ; et comme l'Angleterre soutenait énergiquement cette prétention, le gouvernement français était excessivement hésitant. Il avait télégraphié de chercher un compromis, et de nous indiquer un point hors des eaux territoriales où nous aurions pu faire notre charbon; il n'autorisait en aucun cas le commencement du ravitaillement avant d'en avoir référé à Paris. Le pauvre directeur du port se mettait entièrement à notre disposition , et on voyait bien qu'il était sincère; cela ressemblait tellement à l'accueil fait à la Diana à Saigon : sympathie des autorités locales et réserve craintive de l'administration centrale. Le gouverneur nous promettait son concours complet, nous proposait des provisions fraîches, même des ouvriers, mais à condition que nous nous en allions tout de suite. Mais où?
« Sous le cap Vert, par exemple. Le fond permet d'y mouiller en dehors de la limite des eaux territoriales, c'est-à-dire à plus de trois milles de terre. »
Mais comme nous arrivions justement du large, nous savions quelle houle il y faisait et qu'il n'y avait pas à songer à embarquer un seul sac de charbon.
L'amiral déclara très franchement qu'il ne pouvait faire
son charbon en pleine mer, ni faire appareiller son escadre sans charbon. Par suite, la défense de charger sur la rade de Dakar équivalait à demander le désarmement des navires d'un parti belligérant venus relâcher dans un port neutre, théorie absolument contraire à toutes les déclarations de neutralité.
La question ayant été ainsi nettement posée, des télégrammes s'échangèrent entre Paris et Pétersbourg.
Gomme nous avions appris officieusement, l'aprèsmidi, que les négociations prenaient une bonne tournure, profitant de ce que notre mouillage était assez loin de la terre française pour que l'on ne pût pas voir ce qui se passait chez nous, on fit approcher après quatre heures du soir les charbonniers pour commencer le charbon.
L'accueil que nous avions reçu à Vigo, et encore plus celui d'une nation amie et alliée, nous amenait à douter sérieusement que l'escadre pût parvenir à doubler le cap de Bonne-Espérance. Notre prochaine relâche devait être Libreville, ville française à une trentaine de milles au Nord de l'Equateur, à l'embouchure du Gabon. Une fois là, nous aurions été aussi en sûreté que dans un port. Malheureusement nous avions tout lieu de croire que les autorités locales avaient reçu les ordres les plus catégoriques pour ne pas nous laisser entrer dans le fleuve. On nous informait qu'à plus de trois milles du rivage, c'està-dire hors des eaux territoriales, le fond n'était que de dix à douze sagènes (21 à 25 mètres), et que si nous y
mouillions (en plein Océan, il est vrai), non seulement on ne nous empêcherait pas d'embarquer ce que nous voudrions, mais on nous offrirait toute l'assistance possible. C'était bien là cette politesse française qui n'engage à rien ! C'est comme si l'on disait à un affamé assis sous un pommier : « Je ne puis vous autoriser à cueillir une seule pomme; mais si par hasard l'une d'elles vient à tomber, ramassez-la ; je vous la pèlerai même, si vous voulez ! » Disons, pour en finir, qu'à Libreville novembre est le mois le plus incertain. Quoique le calme plat y prédomine, il y a souvent des tornades épouvantables , aussi violentes que des typhons ; elles durent moins longtemps , mais sont plus fréquentes. A la suite d'une tornade, une fois le vent tombé, la mer reste longtemps agitée, et, somme toute, l'embarquement du charbon au large du Gabon est une opération qui ne présente aucune sécurité.
La relâche qui devait suivre celle du Gabon était à plus de mille milles au Sud : Great-Fish-Bay, golfe immense assez abrité des alizés et de la houle. Ni sur la plage ni même à des centaines de kilomètres on ne pouvait découvrir un arbre, un buisson ou une source d'eau douce. C'était le sable du désert africain dans toute sa splendeur, le véritable endroit rêvé pour une escadre chassée de partout. De nos jours il n'y a plus nulle part Y Asile de Dieu, et ce désert même appartenait officiellement au Portugal. Si une escadre anglaise était par hasard dans la baie et avait amené de Benguela , qui est tout proche ,
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un fonctionnaire portugais qui nous prierait de nous en aller, les Anglais auraient, en cas de refus de notre part, le droit incontestable de mettre leurs forces à la disposition de ce fonctionnaire. Que s'en suivrait-il? Et à quoi cela aboutirait-il? A quoi bon le discuter d'avance? Ce n'était pas encore un endroit bien sûr pour faire du charbon.
Sur toute la côte occidentale d'Afrique, nous rie pouvions compter que sur un seul point, Angra-Péquena, à quelques sept cents milles dans le Sud de Great-Fish-Bay, et le seul port allemand de toute la région. Comme noire charbon était précisément fourni par la Hamburg America Line, nous espérions bien n'y trouver aucun obstacle, et nous ne nous trompions pas du reste.
Il fallait ensuite aller jusqu'à Madagascar; car jusquelà toutes les baies qui nous auraient abrités étaient au pouvoir des Anglais, et Delagoa-Bay, figurant sur l'itinéraire du début, appartenait aux Portugais, ce qui revenait au même.
Comme nous rencontrerions pendant notre traversée les alizés du Sud au S.-E., la mousson du S.-O., enfin les grandes brises d'Ouest, il ne fallait pas songer à charbonner en pleine mer.
Il fallait donc se décider à rebrousser chemin ou à continuer; mais alors il fallait que les cuirassés neufs, au lieu des 1100 tonnes qui étaient leur chargement normal, en embarquassent 2400 chacun.
Le Comité technique reconnaissait que ces cuirassés,
déjà en surcharge à la construction de quatre-vingts centimètres, lui inspiraient, avec le chargement normal, des craintes telles, qu'il avait cru devoir en avertir l'amiral; et c'est pour cela que dès Libau ce dernier avait fait un ordre pour conserver une hauteur métacentrique suffisante à assurer la navigation en toute sécurité :
« 1° Éviter à bord des cuirassés les chargements liquides susceptibles de se déplacer au roulis; donc ne pas entamer une citerne avant que l'autre ne fût complètement vidée.
« 2° Veiller à ce que tous les objets lourds fussent bien calés et amarrés.
« 3° Régler la dépense de charbon de façon que, dès que les soutes inférieures étaient vides, on devait y transporter le contenu des supérieures.
« 4° Par forte houle, garder strictement fermés tous les hublots et tous les sabords. »
Que les lecteurs terriens excusent cette citation , qui ne les intéressera pas, mais qui sera d'une éloquence justificative pour les vrais marins.
Il fallait donc résoudre une question qu'on formulait ainsi dans notre argot de carré : Ruer dans les brancards ou faire le saut périlleux.
Revenir, c'est facile à dire; mais comment, quand le Tsar a télégraphié que « la Russie entière vous regarde avec foi et ferme espérance dans l'avenir » ?
C'est maintenant que l'on pouvait apprécier la différence
de situation entre un général commandant une armée et un amiral chef d'escadre. Pour le premier, on ne met jamais sa bravoure personnelle en question, et s'il déclare qu'il ne se reconnaît pas le droit d'envoyer à une perte certaine les troupes qui lui sont confiées, on peut l'accuser de tout excepté de poltronnerie. Pour un amiral, c'est juste l'inverse. Sur son navire contre lequel l'ennemi concentre tout son feu, il est au centre même du danger; sa tête est la plus exposée de toutes, et s il dit qu il ne veut pas conduire son escadre à une perte inévitable , on pourra justement ou injustement lui jeter au visage ces mots terribles : « Vous avez donc peur ! »
Jugez à présent vous-même si, avec l'état d'esprit régnant en Russie, il était possible que le chef d'escadre parlât luimême de revenir. Et alors, en dépit de l'avertissement du Comité technique, il se décida à aller de l'avi.nt et à embarquer du charbon, comme on disait au carré, non pas jusqu'au cou, mais « par-dessus les oreilles ».
A Dakar , les cuirassés type Borodino reçurent Tordre d'embarquer 2200 tonnes et de remplir de charbon non seulement le faux pont, mais toute la batterie. L'ingénieur d'escadre rédigea un ordre signé de l'amiral, dans lequel il expliquait d'une façon détaillée les moyens d'exécuter cette opération incroyable et indiquait toutes les mesures de précaution indispensables, tant pour le chargement que pour la dépensa de cette surcharge.
Politowski, l'ingénieur de majorité (cet excellent саша-
rade aimé de tous , auteur d'un journal de traversée de Libau à Tsoushima, disparu avec le Soiwaroff), paraissait très soucieux ; il courait d'un cuirassé à l'autre et réunissait a bord du vaisseau amiral tous ses sous-ordres en conférence.
« Qu'en pensez- vous? lui demandai-je.
— Il faudra bien s'arranger, puisqu'il n'y a pas d'autres moyens.
— Cela ne va pas être une navigation la quille en l'air ?
— Peut-être pas , si les sabords de la batterie basse résistent. S'il y a un abordage quelconque, c'est le plongeon fatal; si un sabord est enfoncé et la batterie inondée, alors bon voyage ! »
Dans la nuit du 30 au 31 ( 12 au 13 novembre), le gouverneur reçut de Paris la permission de nous laisser charbonner à condition que l'opération fût terminée dans les vingt-quatre heures. Bien entendu, le délaine commençait qu'à quatre heures du matin , heure à laquelle nous était parvenu officiellement le télégramme.
Ce fut notre première journée de fièvre noire. Nous en eûmes beaucoup d'autres dans la suite; mais, comme ce fut la première, elle fut de beaucoup la plus pénible.
A Dakar, comme partout sous les tropiques, la vie s'arrête de dix heures du matin à trois heures de l'aprèsmidi. L'administration ferme ses bureaux, les magasins leurs devantures ; les soldats sont consignés dans leurs casernes, et les Européens font la sieste; tout le monde
fuit les rayons ardents du soleil , et même à l'ombre s'efforce de ne pas bouger, car le moindre mouvement provoque une abondante transpiration. Tel est le régime que suivent tous les gens acclimatés; mais nous n'avions pas le temps de faire toutes ces simagrées, car embarquer notre charbon était une question de vie ou de mort. L'équipage était divisé en deux bordées qui travaillaient jour et nuit; le commandant lui-même donnait l'exemple.
Par calme plat, avec une température qui ne tombait pas au-dessous de 20°R.(25°), pendant vingt-neuf heures consécutives, le Souvaroff fut enseveli dans un nuage épais de poussière noire. Les rayons aveuglants du soleil pendant le jour, les réflecteurs électriques la nuit ne parvenaient pas à percer ce brouillard. Vu du fond de la cale des charbonniers , le soleil paraissait sous l'aspect d'un disque de rouge pourpre.
Plus noirs que des nègres, ruisselants de sueur, de l'étoupe entre les dents pour ne pas être suffoqués par le poussier, officiers et équipages travaillaient dans cet enfer. On voyait ces fantômes étranges, noirs et suants, accourir un petit moment sur la passerelle supérieure pour humer une gorgée d'air frais et demander fiévreusement au timonier : « Où en est le charbon? Combien de tonnes pendant la dernière heure? Aurons-nousle temps'? >> puis ils redescendaient en courant. Et qu était-ce dans les soutes, où il fallait arrimer le charbon qui tombait d'en haut, où la température atteignait 37°R. ^40"с.;, où les
plus robustes et les plus vaillants ne pouvaient rester plus de vingt minutes de suite ? Et pourtant personne ne se plaignait : il le fallait ! impossible de faire autrement ! et le travail avançait ! Il y en avait bien qui ne pouvaient pas résister et qui tombaient; mais ceux-là, avec la même hâte et sans perdre une minute, vite on les portait sous la douche, et, quand ils étaient revenus à eux et avaient un peu soufflé , ils retournaient d'eux-mêmes au travail interrompu. Nombreux furent les cas d'insolation légère et de coups de chaleur : rien de grave heureusement, excepté sur YOsslyabia, où, à trois heures de l'après-midi, le lieutenant de Nélidoff mourut d'un coup de chaleur1.
Le ler-14 novembre, avant le coucher du soleil, quand la chaleur fut un peu tombée, eurent lieu ses funérailles, en présence de tous les fonctionnaires de la colonie. La garnison de Dakar rendit les honneurs militaires.
Le reste de la journée fut laissé aux hommes pour se reposer, se laver et nettoyer leur navire; on appareilla le lendemain, à trois heures de l'après-midi.
Trois jours et trois nuits on marcha sans aventures ; puis commencèrent des avaries dont je ne mentionnerai que les principales.
Le 5-18 novembre, à huit heures du soir, un collier d'excentrique éclata sur le Borodino. Pendant que l'on mettait en place celui de rechange, le cuirassé, qui ne
1 C'était le fils de l'ambassadeur b, Paris.
marchait qu'avec une machine, ne pouvait donner plus de sept nœuds et demi, et l'escadre entière dut prendre cette allure. L'avarie fut réparée le lendemain matin à huit heures , et on remit en route à neuf nœuds et demi ; mais, à sept heures du soir, une pompe à air se défonça sur la Malaïa, qu'on fit remorquer par le Rouss (ex- Rolland). Ils pataugèrent pendant très longtemps, par suite du manque d'expérience et de l'obscurité. Tout le monde attendait stoppé , et ce ne fut qu'à dix heures qu'on put reprendre la marche, et encore à quatre nœuds et demi. Tout était réparé dans la matinée du 9-22 novembre.
Le 13-26 novembre, à six heures du soir, l'ancre tomba en pleine mer, au sud du Gabon, par un temps splendide. La veille et lavant-veille, nous avions eu une grosse houle; mais heureusement la mer était d'huile. Les charbonniers allemands et Y Espérance, sortant de l'estuaire, vinrent mouiller à côté de nous.
Le lieutenant -gouverneur était venu a bord de l'un d'eux, avec un vrai chargement de fleurs et de bonnes paroles. On le sentait profondément soulagé de ce que nous n'eussions pas essayé d'entrer dans l'estuaire, attendu qu'il ne possédait aucun moyen de s'y opposer et qu'a Libreville il y avait un consul anglais qui n'aurait pas laissé passer l'occasion de crier qu'on violait la neutralité.
Et cela se passait chez des alliés!
Saint Nicolas et saint Séraphin de SarofT, patrons de
notre escadre, firent de leur côté tout leur possible en détournant de nous toutes les tornades et faisant tomber complètement la houle du large, ce qui nous permit de charbonner comme dans un port.
Le 18 novembre (1er décembre), à quatre heures de l'après-midi, on leva l'ancre pour continuer la route. Il n'était que juste temps, car le lendemain le soleil se leva dans une forte houle. Les cuirassés, surchargés, piquaient fortement du nez dans la plume.
Pas de changement de temps jusqu'au surlendemain !
Exercices et vie à bord pendant la traversée. — Great-Fish-Bay et les colères du Limpopo. — Angra-Péquena et ses aimables majors. — Nous apprenons que les Japonais ont pris la Montagne- Haute, et qu'on nous ménage une surprise à Durban. — Au cap de Bonne -Espérance. — Tempêtes. — Sur les côtes de Madagascar. — On nous télégraphie que la première escadre a vécu. — L'amiral et la Flèche.
Si ces relâches étaient caractérisées, comme on le disait au carré, par la fièvre noire et le delirium tremens du charbon, on ne pouvait pas considérer les journées à la mer comme un temps de repos absolu.
Sans parler de tout ce qui n'avait pas été mis au point par vice de construction et qui exigeait un travail de jour et de nuit dans les moindres coins du navire, il nous fallait en plus exercer nos équipages et leur donner la préparation qu'ils étaient bien loin d'avoir reçue en temps de paix, en dépit des rapports les plus optimistes et des assurances répétées que tout allait bien.
Dans la position critique où nous nous trouvions sur ces rades foraines, nous n'avions plus que la ressource de rester le moins longtemps possible au mouillage et d'aller de l'avant. Tantôt sur un navire, tantôt sur un autre, une
série d'avaries, venant encore contrarier notre marche, nous faisait dépenser inutilement ce charbon qui était notre élixir de vie. Il ne nous était pas possible, par suite, de songer à des exercices ou des évolutions , après avoir déjà gaspillé tant d'heures et de combustible précieux. Bien que l'amiral eût rayé de son vocabulaire le mot impossible, il n'osait pas braver la destinée jusqu'à ce point; mais il fît, dans cet ordre d'idées, tout ce qu'il pouvait sans ralentir la marche de l'escadre. Le personnel n'eut plus un moment de répit : six heures d'exercices par jour en moyenne ; travail au carré des officiers dans la soirée, et enfin alertes fréquentes pendant la nuit.
Le 9-22 novembre, parut un ordre prescrivant que, la veille de ces exercices dits de combat, les commandants et les seconds devaient communiquer à tous les officiers le thème d'une bataille imaginaire dont l'exercice projeté serait la mise en pratique.
L'objectif était toujours un combat d'escadre. On devait figurer sur un plan les différents groupes de cuirassés, croiseurs et torpilleurs ennemis, et supposer d'abord une violente canonnade d'environ une demi -heure; on déciderait alors le cap que devrait adopter chaque navire russe et l'angle de tir sous lequel il devait se présenter à l'ennemi. Il fallait ensuite préciser, toujours sur le plan, à quels adversaires on aurait affaire d'un bord et de l'autre, grouper en conséquence son artillerie et calculer pour chaque section le nombre et le gisement des
coups à envoyer, la nature des projectiles, la distance et autant que possible l'heure des phases les plus critiques , ainsi que les avaries probables, les pertes en personnel, les endroits où s'allumeraient les incendies, les dégâts possibles dans les appareils de marche et de direction, les voies d'eau causées par les torpilles, etc. etc.
Le carnet individuel de chaque canon devait porter des indications spéciales tant sur la pièce elle-même que sur le remplacement des blessés de l'armement et les avaries qui pourraient interrompre le tir ou même immobiliser complètement la pièce et, dans ce dernier cas, de quelle manière on devait répartir son personnel entreles voisines.
Tous les détails du thème devaient être portés par les officiers qui l'avaient composé à la connaissance de tous ceux qui servaient sous leurs ordres et qui contribueraient à sa mise à exécution dans les moindres postes : chefs de sections, de pièces, de tubes lance-torpilles, électriciens, torpilleurs, caliers, etc. On n'avait même pas oublié les infirmiers.
L'ordre se terminait ainsi : « On ne doit pas se laisser émotionner par le désordre qui ne manquera pas de se produire aux premiers exercices, qui devront être poussés jusqu'au bout et répétés tant qu'il sera nécessaire. J'attache la plus grande importance à ce que ces exercices soient commencés le plus tôt possible, et que chaque semaine ou à chaque relâche les comptes rendus en soient expédiés à mon état-major. »
Je m'empresse de constater que cet ordre fut exécute, et que tout le monde appliqua tous ses efforts à résoudre les problèmes posés par l'amiral. Certes, la bonne volonté ne manquait pas, et l'on fit de son mieux; mais est-ce qu'un plan de combat, fait sur une feuille de papier et exécuté à la perfection, il est vrai, dans ses moindres détails, mais comme un simple exercice, pouvait compenser le manque d'expérience et donner cette science de métier qui ne peut s'acquérir que par la pratique de nombreuses années de manœuvres, de tirs réels et de navigation dans une escadre bien constituée?
Quoique cela valût évidemment mieux que rien, je ne pouvais malgré moi oublier une phrase cinglante de l'amiral qui nous commandait dans le Pacifique, en 1898. L'officier canonnier de sa majorité avait exposé, dans un rapport, que 1 escadre était à court de munitions d'exercices, la quantité allouée par les règlements ayant été déjà épuisée, et que par suite on ne pouvait plus dépenser que des balles de fusil et se voyait forcé à recourir aux vieux fusils-canons vissés sur la pièce elle-même.
« C'est déjà quelque chose, ajoutait-il. Quoique le chef de pièce n'aif tiré qu'un coup de fusil, il a été forcé de pointer son canon, et cela vaut mieux que rien du tout, i
L'amiral, qui aimait beaucoup les proverbes un peu populaciers, l'interrompit :
« Si je vous comprends bien , vous aimez mieux un pou dans la soupe que pas de viande du tout. Je ne par-
tage pas du tout votre avis. J'aime mieux rien du tout qu'une aussi piètre consolation. »
Le 21-22-23 novembre (4-5-6 décembre), même temps nuageux et grosse houle.
Le vent alizé de S.-E., qui souffle en droite ligne de l'océan Antarctique, se changeant en mousson deS.-O., amène sur la côte occidentale d'Afrique dans l'hémisphère Sud un régime complètement différent de celui de l'hémisphère Nord.
Voici les notes de mon journal :
— 23 novembre (6 décembre), 7° latitude, 14° R. (17°, 3 c), neuf heures du matin. Il a fallu mettre une couverture chaude cette nuit : après avoir cuit pendant trois semaines, on se plaint maintenant d'avoir un froid de loup.
A midi, arrivés à l'entrée de Great-Fish-Bay. Les charbonniers allemands sont là, exacts comme des chronomètres, stoppés en pleine mer, roulant bord sur bord. A une heure trente, mouillés à l'ouverture de la baie à trois milles de toute terre, garantis tout juste de la houle par une sorte de presqu'île plate. Nous aurions bien été plus près et tout à fait à l'abri, si nous n'avions aperçu à ce mouillage même un petit bateau de forme un peu étrange, avec un grand pavillon portugais. Il semblait nous attendre : c'était une canonnière fluviale, datant de 1890, appelée le Limpopo, et portant un armement formidable d'un 65 millimètres et de deux mitrailleuses.
— lc28 —
Ce n'était pas en réalité très effrayant ; aussi , quand son commandant vint à bord du Souvaroff pour nous prier de vider les lieux incontinent, l'amiral lui expliqua avec un calme et une courtoisie extrêmes que, nous trouvant à plus de trois milles de toute côte, nous étions en dehors de la limite des eaux territoriales, même du Portugal, et par suite absolument nos maîtres.
« Ne voyez -vous pas que vous êtes dans une baie qui nous appartient? C'est là un fait que vous ne pouvez contester.
— Dans ce cas, nous ne pouvons que remercier la Providence d'avoir eu la bonté de donner à votre baie une entrée de plus de six milles de large. C'est à cause de cela qu'entre les deux bordures de côtes qui forment les eaux territoriales du Portugal, dont la neutralité m'est absolument sacrée, il y a une petite bande de mer appartenant à tout le monde, dans laquelle je me suis permis de mouiller mon escadre
Le capitaine du Limpèpo se fâcha tout rouge et déclara qu'il allait protester à Bcnguéla.
A bord du Souuaroff, ec fut avec des éclats de rire qu'on vit la canonnière mettre le cap au Nord en roulant jusqu'aux bastingages ; i Bon voyage, mon petit! nos vœux t'accompagnent! Par cette houle -là, le temps de te traîner jusqu à Benguéla et de revenir ici avec ton ultimatum, tu n'auras pas beaucoup de chance de nous retrouver! Ah! certes, s'il y avait là une escadre anglaise
hébergeant un garde champêtre portugais, la conversation aurait pu être un peu plus intéressante. Dépêche-toi, mon petit ami ! Pas au revoir, j'en ai bien peur. »
Le droit international, dont on parle tant de nos jours, n'est, en y réfléchissant bien, qu'une simple adaptation de la forme juridique à des faits d'arbitraire brutal et un effort des légistes les plus savants pour justifier la force qui prime toujours le droit.
A quatre heures, le lendemain, nous appareillâmes pour Angra-Péquena et rencontrâmes en route des conditions tout à fait différentes de celles que nous avions eues jusqu'alors.
Dans l'Atlantique Sud, l'alizé S.-E. dégénère sur la côte en une mousson de S.-O. qui n'a rien de commun avec l'aimable alizé de l'autre hémisphère. Presque tous les jours, au lever du soleil, le ciel se couvre de nuages bas qui courent de plus en plus vite à mesure que le vent fraîchit. A midi, petite éclaircie amenant la tombée du vent, retour des nuages au coucher du soleil, avec accroissement de la brise jusqu'à minuit; le calme se rétablit alors et dure jusqu'à l'aube. En somme, de six en six heures, temps alternativement supportable et très désagréable. Dans la journée, le thermomètre ne dépasse pas 16° R. (20° G.).
Pris à une heure, le 28 novembre ( 1 1 décembre) , à Angra- Péquena, le mouillage Ouest, séparé par un cap rocheux de la partie Est de la rade, où a été bâtie la capitale de
Sur le Chemin du Sacrifice. Q
la colonie allemande. Les charbonniers étaient déjà là, mais le temps ne nous permettait pas de nous en servir, car il soufflait du S.-S.-O. une brise n° 81, qui avait poussé jusqu'au fond de la baie une houle énorme. Gomme compensation , les autorités nous témoignèrent une extrême bienveillance. Le chef d'état-major partit aux nouvelles. Il était désireux de reconnaître la baie et nous dit, à son retour, que le gouverneur (assimilé à un major de l'armée) l'avait reçu avec la plus grande cordialité. En réponse à ses questions posées tout à fait diplomatiquement pour savoir s'il ne voyait aucune objection au séjour de l'escadre, le gouverneur avait ouvert de grands yeux et demandé : « De quelle escadre parlezvous, et où est-elle? » Et il ajouta très catégoriquement que de sa résidence il ne voyait aucun navire, et que la colonie n'avait pas de flotte qui pût garder ses côtes ; quant à lui, exclusivement homme de terre, il n'avait pas la moindre envie daller croiser en mer, surtout en pirogue, ce à quoi il ne se croyait pas obligé surtout avec le temps qu'il faisait. Au cas même où il y aurait eu un combat naval de l'autre côté de la pointe, il se trouverait réduit à garder la neutralité la plus absolue.
Il nous fut donné de voir alors très nettement que la dépression bien visible qui régnait en escadre n'était pas plus due au surmenage par excès de travail qu à la
1 La brise est graduée de 0 — calme ù 10 — ouragan.
fatigue physique et aux privations. Quand les officiers et, bien entendu, avec eux tous les équipages avertis par les bruits de mèche connurent la réponse du major et surent que non seulement l'on ne nous chassait pas, et qu'on ne nous en voulait même pas d'être venus,- surtout quand le bruit se répandit que le major ne s'était borné qu'à lâcher en allemand quelques jurons bien sentis, en apprenant qu'on avait acheté à sa barbe un grand transport chargé de légumes et de fruits frais expédié du Gap, soi-disant sur son ordre et pour ses troupes, tout le monde sembla se réveiller ou ressusciter. Des légendes se mirent à courir sur le compte du major, qui ne fut plus connu que sous ce nom.
Le lieutenant torpilleur Bogdanoff déclara : « Si le major, revenu de son attaque, vient rendre visite à l'amiral, je me fais fort de vous l'amener au carré et de lui faire boire du Champagne en l'honneur de sa guérison. Je compte bien, messieurs, que vous serez tous avec moi.
— Sûrement! sûrement!
— Ne vous emballez pas, mon cher. Gomme je préside ici *, c'est à moi que revient l'honneur de recevoir le major au nom de vous tous, dit en riant le second, le capitaine de frégate M...
— Je m'incline du moment que vous prenez l'initiative
1 Dans la marine russe, oh il n'y a pas de carré d'officiers supérieurs, la table des officiers est présidée par le second, quel que soit son grade.
de la manifestation, répondit le torpilleur; vous pouvez compter sur nous. Voilà le premier homme qui ne nous crache pas à la figure, nous devons couvrir d'honneurs un pareil phénomène ! »
La bienveillance du major nous était d'autant plus sensible, que le temps était de plus en plus affreux. Dans la soirée, l'anémomètre indiquait le n° 10, comme force du vent pendant les grains.
A trois heures du matin, durant une accalmie, on avait essayé de commencer un chargement, qu'on dut interrompre à six heures. Le vent reprit alors avec une telle violence, que dans la baie la houle du large s'était changée en mer véritable. Malgré les plus grandes mesures de précaution, un des charbonniers, accosté au Soiwarojf, eut pas mal à souffrir de nos pièces de 75 millimètres de la batterie basse, qui, débordant du bord, entraient chez lui comme des aiguilles dans un bouchon. S'il avait été seul à pâtir, il n'y aurait eu que demi-mal; on l'aurait indemnisé, et tout aurait été dit; mais malheureusement nos canons avaient été avariés : l'un d'eux, à la suite d'un choc contre un obstacle résislant, ayant pris une courbure de 5°, qui le mettait tout à tait hors de service, cela nous décida à interrompre le charbonnage.
Le 30 novembre (13 décembre), toujours même temps. Nous essayâmes d'embarquer le combustible avec nos embarcations. Peine perdue! A dix heures du matin, il
fallut les hisser toutes, carie temps était devenu si mauvais, quelles menaçaient de couler le long du bord. Le vent étant un peu tombé pendant la nuit, on recommença la même tentative dès le branlebas, car il y avait une telle houle, qu'il ne fallait pas songer à faire accoster les charbonniers.
A onze heures, le major vint rendre visite à l'amiral, et malgré son grade modeste on lui rendit les honneurs dus à un gouverneur: déjeuner chez l'amiral, vin d'honneur au carré, coups de canons au départ, hymne allemand joué par toutes les musiques. Le pauvre homme en pleurait presque!
(Pardon au lecteur de cette forme peu littéraire, je ne fais que copier mon carnet journalier.)
Le charbon se continua heureusement toute l'aprèsmidi et la majeure partie de la nuit, jusqu'à deux heures du matin. Le temps fraîchit alors brusquement. Croyant à un simple grain, plusieurs navires gardèrent trop longtemps les vapeurs le long du bord; ce qui amena des avaries sérieuses. A sept heures, profitant d'un calme tout à fait subit , le colonel Berseneff (de l'artillerie) et le lieutenant de vaisseau qui lui était adjoint (tous deux de la majorité) se rendirent à terre envoyés par l'amiral pour rendre sa visite au gouverneur, et en faire d'autres au commandant d'armes et au chef du corps expéditionnaire qui se préparait à aller combattre les Herreros.
L'après-midi, ces deux officiers (qui étaient naturellement des majors) vinrent à leur tour à bord rendre la visite et furent, bien entendu, reçus avec autant d'empressement que le gouverneur.
Calme plat et brouillard à couper au couteau toute la journée du 3-16 décembre. Fin du charbon, nettoyage et préparatifs de départ.
Un vapeur venant de Capetown apporta, outre des journaux, quelques nouvelles verbales. Après des assauts aussi longs que persévérants, les Japonais s'étaient emparés, près de Port -Arthur, de la colline de deux cent trois mètres appelée Vissokaïa (haute) par les Russes.
« Connaissez-vous cela'? Où se trouve cette colline? me demandait-on au carré.
— C'est au saillant N.-O. de notre ligne de défense! répondis-jc sans préciser davantage.
— La Montagne -Haute, qu'est-ce au juste? me demanda l'amiral en me regardant dans le blanc des yeux.
— Amiral, c'est peut-être la fin de la forteresse; mais à coup sur c'est celle de l'escadre. De là-haut on tient les deux bassins et l'arsenal comme dans la paume de la main. •
Le 4-17 décembre, à neuf heures trente du matin, chargés de charbon à couler bas, nous quittâmes la baie houleuse , quoique hospitalière , des « majors » , avec l'intention d'atteindre Madagascar sans relâcher. Avant son arrivée à Angra-Péquena, l'amiral avait probablement le faible espoir de pouvoir s arrêter quelques
heures à Delagoa-Bay, pour essayer (en profitant du temps passé à discuter avec les autorités jusqu'au moment où arriverait l'ultimatum métropolitain) de prendre quelques tonnes de charbon à ses transports; mais il paraît que les nouvelles qu'il avait reçues à Angra-Péquena l'obligèrent à abandonner complètement cette idée. D'après ce que me dit le commandant, nos agents avaient câblé qu'à Durban se cachait une flottille de goélettes de pêche construites à Bombay et armées de tubes lance-torpilles. On disait même que le commandant en chef était le contre-amiral Sionogou. Par une coïncidence au moins étrange, en même temps que ces rapports l'amiral recevait un télégramme de Pétersbourg lui en communiquant un autre amical du gouverneur anglais, qui le prévenait qu'aux environs de Durban s'exerçait un gros commerce de pêche, que l'on ne manquerait pas de rencontrer quantité de bateaux, et qu'il serait en conséquence fort désirable de ne pas voir se renouveler l'incident de Hull.
A ce télégramme, dont je ne connais pas le texte exact, l'amiral répondit par un autre en clair dont pouvaient prendre connaissance toutes les stations intermédiaires. Dans ce télégramme il disait « que tout bateau pêcheur essayant de traverser les lignes de l'escadre ou de s'en approcher à portée de lancement de torpille serait impitoyablement envoyé par le fond ; il priait d'en informer le gouvernement anglais, pour que les autorités coloniales
pussent faire rentrer les pêcheurs en temps utile ». Je ne sais ce que les diplomates firent de ce télégramme; mais, en admettant même qu'ils l'aient supprimé, j'ai la conviction absolue que Londres a dû connaître la réponse de Rojestvensky avant Pétersbourg.
En quittant Angra-Péquena, nous trouvâmes au large un temps incertain et nuageux, avec une queue de coup de vent et une houle venant du S.-S.-O. Cette houle ne tarda pas à augmenter tellement, que les cuirassés eux-mêmes en étaient fort secoués; elle dura jusqu'au 6-19 décembre et devint alors tourmentée, creuse par instants d'environ six mètres. Les cuirassés tanguaient dur, mais ne roulaient pas; les croiseurs faisaient de la peine à regarder.
On aperçut à onze heures, le même jour, la montagne de la Table, qu'on ne perdit plus de vue de toute la journée. Beau paysage, qui rappelait étonnamment une autre pointe extrême du vieux continent -: le cap Nord. A quatre heures du soir, à sept milles au Sud du cap de Bonne-Espérance, nous mîmes le cap sur la pointe des Aiguiiles. A deux heures du matin, le 7-20 décembre, étant Nord et Sud avec lui, on fit du N.-E. Nous étions entrés dans l'océan Indien, où le vent soufllant entre le Sud et l'Ouest aliait toujours être pour nous.
La brise fraîchit beaucoup pendant la nuit, et au lever du soleil une houle clapoteuse fut remplacée par des vagues énormes courant heureusement dans ia direction de notre roule. A quatre heures du soir, ciel dégagé et
brise d'O.-S.-O. n° 9. Les cuirassés, qui avaient des tangages de 7°, ne roulaient que de 5° à 6°; la crête des vagues embarquait de temps à autre sur leur plage arrière.
Au coucher du soleil, le vent se mit à souffler par rafales, presque en tempête, et la mer se fit de plus en plus. Passé sept heures, il embarqua par l'arrière de forts paquets. L'ingénieur de majorité circulait sans arrêt dans tout le bord en grand conciliabule avec le second et l'officier mécanicien chargé de la cale.
On entendait de tous côtés enfoncer à coups de marteaux coins et accores, et transporter des épontilles des planches, etc.
« Eh bien! quoi de neuf?
— Ça ne va pas mal ! Je le disais d'ailleurs : tant qu'on n'aura pas la mer debout ou dans la batterie basse, nous nous en tirerons à cette allure avec l'aide de Dieu. »
Le temps sembla vouloir se calmer pendant la nuit ; mais le vent reprit à l'aube, du 8-21 décembre, et à midi il soufflait en tempête.
Je ne veux pas fatiguer le lecteur par une description détaillée du spectacle offert par les éléments en fureur , c'est un tableau trop connu grâce aux maîtres du pinceau et de la plume, pour que j'ose y ajouter quelques faibles retouches. Je dirai seulement que ce n'était pas un vent frais, mais une vraie tempête que nous eûmes à essuyer, et je ne me fie pas à mes impressions, mais bien aux indications de l'anémomètre.
Ce jour-là et les suivants, les notes de mon journal sont si brèves, que, sans souci du style, je les copie mot à mot; elles n'en seront pas moins éloquentes.
« 8-21 décembre. Mer encore plus grosse qu'hier, roulis de 7° de chaque bord. Heureuse surprise : au lieu de vingt milles de courant contre nous, comme hier, nous avons la même quantité pour nous; la tempête nous est donc favorable, et, si elle n'augmente pas, ce sera tout bénéfice pour nous; car, par un temps pareil, aucune aventure japonaise à redouter, et s'il n'y a pas d'avaries, ce sera une bonne épreuve pour nos cuirassés. Le ciel est pur, les lames ont huit mètres de creux.
Une heure. — Lames de onze mètres et davantage. Que Dieu nous aide! Les cuirassés résisteront -ils 7 L'eau envahit la batterie haute.
Trois heures de l'après-midi. — La mer a si bien déferlé sur l'arrière, que le kiosque de la majorité a été inondé et la passerelle supérieure trempée; un canot à rames de tribord, éventré par un coup de mer, est resté suspendu à ses porte-manteaux.
Quatre heures. — L'amiral fait mesurer la hauteur des lames : onze mètres cinquante; roulis allant jusqu'à 12°. Nous embarquons fortement par l'arrière ; le coup de vent paraît encore augmenter.
Cinq heures. — Le Malaïa signale une avarie de machine ; cette avarie qui est légère sera réparée dans vingt minutes. Nous continuons la route, espérant qu'il s'en
tirera, car on ne peut songer à s'arrêter pour l'attendre. Sa machine ne vaut rien; mais la coque est d'un bon modèle, qui a déjà fait ses preuves dans d'autres coups de vent.
Six heures du soir. — Ça ne semble pas se calmer; la mer est moins dure pourtant, et on roule moins; justement, pour ce motif, les lames brisent sur le bord comme sur une falaise. L'ingénieur d'escadre Politowsky prend un air de plus en plus soucieux.
Six heures trente-cinq. — Perdu la chaloupe, arrachée de ses bossoirs par un coup de mer.
Huit heures du soir. — Je crois que cela va mollir. La brise tourne en rafales, ce qui est bon signe.
Le Rouss {ex-Rolland) télégraphie ne pouvoir tenir la route (il est sans doute mangé par la mer) et met le cap au N. 56° E., pour gagner l'abri de la côte; on lui donne l'ordre de rejoindre l'escadre le lendemain matin, si le temps le lui permet.
UAurora, qui est en serre -file, dit avoir perdu de vue au coucher du soleil le Malaïa, dont l'avarie n'était pas réparée. On lui signale de faire pendant la nuit, de temps à autre, des éclats de projecteurs pour indiquer sa position au Malaïa.
Onze heures du soir. — Brise du S.-O. au S.-S.-O. à rafales, force n° 6, roulis moins amples; on embarque toujours par l'arrière.
décembre, midi. — Pluie toute la nuit, grains
du S. -О.; brise de 5 à 6, la tempête est enfin passée! Houle et roulis! Néanmoins on se sent à l'aise et joyeux. On a presque envie de gambader. Les cuirassés ont étalé une fameuse secousse. Grâce à Dieu, tout s'est bien passé, et qui sait si au fond d'une baie l'amiral Sionogou et toute sa flottille de voiliers ne sont pas en train de grincer des dents du coup manqué et de l'attaque trompée grâce à cette bonne tempête?
Six heures du soir. — Le Rouss {ex-Rolland), qui a rattrapé l'escadre, marche avec elle ; le temps est passable.
Le 10-23 décembre. — Pendant la nuit, tout à faU calme; mais dans l'après-midi la houle recommence avec un vent de force 5 à 6.
12-25 décembre. — Depuis hier matin il fait très beau temps. »
Je termine ici la copie littérale des notes de mon carnet.
Dans la soirée de la veille, le Kamtchatka, en dépit de tous les signaux, s'était mis à ralentir et n'arrivait pas â reprendre son poste, bien que l'escadre ne filât que neuf nœuds et demi. Enfin, en réponse au signal catégorique : « Répondre immédiatement pourquoi vous ne pouvez suivre l'escadre, faites au besoin enquête pour en découvrir le motif, » il répondit :
« Cnarbon mauvais! Impossible tenir pression ! demande autorisation jeter 150 tonnes à la mer. Pourrai alors vous suivre, s
Comme l'escadre avait reçu exactement le même char-
bon, on ne pouvait s'expliquer comment tout d'un coup il arrivait que le Kamtchatka seul ne pût plus donner neuf nœuds et demi sans jeter 150 tonnes très exactement par-dessus le bord.
Ceux-là seuls qui connaissaient bien l'amiral purent apprécier à sa juste valeur le calme apparent avec lequel il accueillit la personne qui lui communiqua cet étonnant signal.
« Répondez au Kamtchatka que je l'autorise à jeter pardessus le bord les mauvaises têtes seulement. »
Le Kamtchatka pressa immédiatement son allure et eut la chance de pouvoir rattraper l'escadre à neuf heures du soir, sans avoir jeté par -dessus le bord ni charbon ni mauvaises têtes, car nous avions dû marcher une demi-heure à petite vitesse, à cause d'une avarie de drosse du Souvaroff.
Nous atteignîmes, le 12-25 décembre, la limite de l'alizé S.-E. de l'océan Indien; et le lendemain, après avoir doublé à dix ou quinze milles la pointe Sud de Madagascar, entrâmes dans la région des calmes et des cyclones d'été. (Décembre, dans l'hémisphère Sud, correspond à juin dans celui du Nord.) Nous fîmes plus tard connaissance avec le climat , et finîmes même par nous y habituer; mais il paraissait extrêmement désagréable dès le début : ciel voilé de gros nuages ou de brouillard épais, soleil si pâle qu'on pouvait le fixer à l'œil nu à travers une sorte de halo: chaleur modérée : 22° R. (27° G.), avec
une humidité moyenne, et cependant pas moyen de respirer, car il entrait dans les poumons plus d'eau que d'air. A deux milles de distance, il était impossible de distinguer la couleur des pavillons de signaux.
J'allais oublier de dire que, pour lui éviter toutes nos épreuves, le navire-hôpital Orel avait été envoyé directement de Great-Fish-Bay à Madagascar, avec ordre de relâcher à Capetown. Il pouvait, grâce à son pavillon de la Croix -Rouge, sans violer les lois les plus draconiennes de la neutralité, faire son plein de charbon et acheter ce dont il avait besoin pour ses malades.
Comme on lui avait donné rendez-vous à la pointe Sud de Madagascar, on forma, tout en continuant à avancer, une chaîne d'éclaireurs sur la droite et sur la gauche ; mais le coup de vent avait sans doute retenu Y Orel à Capetown.
Au milieu de la nuit, il s'éleva un très violent grain de N.-E., accompagné d'un orage magnifique et d'un vrai déluge tropical. Tout se calma à l'aube, le temps s'éclaircit, et l'on put respirer un peu. A environ trente-cinq milles dans l'Ouest se montrait vaguement la crête dentelée des hauteurs de l'île.
Le matin, en allant saluer l'amiral, je fus très sérieusement alarmé par la mine qu'il avait. Lui qui, pendant toute cette traversée si follement hasardeuse, s'était constamment montré infatigable, vaillant et presque insouciant, a présent qu'on touchait presque au but
semblait soudain affaissé et vieilli de dix ans. C'était bien compréhensible. 11 était trop dur, à son âge, de passer dix jours et dix nuits sans quitter la passerelle, les yeux rivés sur son escadre, en ne prenant sur un fauteuil que de rares instants de sommeil. La réaction devait fatalement se produire; aussi le Souvaroff entier partageait mon émotion.
« Qu'a donc l'amiral? Est-il malade? » demandait-on avec insistance au médecin, qui nous envoyait régulièrement promener.
Tout d'un coup, vers onze heures du matin, le cuirassé se remplit de hurlements et de sifflements si aigus, qu'on ne pouvait plus même entendre la voix de quelqu'un vous criant dans l'oreille. Je courus instinctivement sur le pont. Le Souvaroff était sorti de la ligne, et par bâbord à lui défilait l'escadre à laquelle il signalait : « Continuez votre route, sans vous occuper de moi. L'amiral rend sa manœuvre indépendante. »
Il s'était déclaré, dans une chaufferie, une fuite à la brasure d'un tuyau de vapeur aboutissant au grand collecteur.
Tout était réparé à midi, et nous pouvions reprendre notre poste en escadre. Aucune victime heureusement; trois hommes avaient failli être cuits vivants, mais un heureux hasard et surtout la présence d'esprit de leur chef leur avait sauvé la vie. Près du lieu de l'avarie, une porte de soute à charbon était ouverte. A peine le
tuyau eut-il crevé, laissant échapper la vapeur qui sifflait et rugissait, qu'un sous-officier mécanicien, qui n'avait pas perdu la tête et s'était rendu compte du danger, poussa ses hommes dans la soute, y sauta lui-même et en referma hermétiquement la porte. Une heure après, alors qu'on les croyait perdus, tous ces gens sortirent de leur prison. Ce fut une joie générale. L'amiral assembla l'équipage, les complimenta pour leur présence d'esprit et ne leur ménagea pas des félicitations auxquelles il ajouta des cadeaux de sa poche; il perdait en même temps son air fatigué et malade et paraissait de nouveau rajeuni.
« Eh bien! vous l'avez vu! Un petit coup de fouet, le voilà sur pied! dit en riant le médecin- major. Les hommes de sa trempe ne sont abattus que quand le service leur en laisse le loisir. »
La journée du 15-28 décembre se passa sans incident. Nous étions à huit heures du matin, le lendemain, par le travers de la pointe Sud de l'île Sainte-Marie; mais ce n'est qu'à onze heures trente que nous laissâmes tomber l'ancre dans le canal qui sépare cette île de la Grande Terre. Comme sa largeur est de plus de dix milles et que nous étions mouillés bien au milieu, on ne pouvait nous accuser d'avoir violé les lois de la neutralité.
Le navire-hôpital, qui arriva à quatre heures de Capetown, nous apporta une bien triste nouvelle : l'escadre de Port-Arthur avait été coulée par l'artillerie de siège des Japonais. A mon grand étonnement, l'événement ne
sembla pas causer chez nous un trop mauvais effet. Il est vrai que, sans s'être jamais permis de l'avouer tout haut, beaucoup s'attendaient depuis longtemps à ce dénouement , surtout de ceux qui étaient parmi les plus âgés et les plus expérimentés,- mais il n'en était pas de même pour les jeunes, bercés par les rapports ampoulés de Stœssel , et surtout pour les équipages , qui croyaient fermement que nous allions former la deuxième escadre du Pacifique, convaincus que la première existerait encore à notre arrivée. Après avoir eu largement le temps de réparer ses avaries, ils aimaient à la considérer comme une escadre neuve ; aussi la désillusion des derniers futelle cruelle, mais courte,- car, comme toujours, ils ne s'attardaient pas à réfléchir sur ce que leur réservait un avenir aussi lointain. Le moral de tous se maintenait surtout par la foi profonde en notre amiral, et cette foi se résumait dans une formule un peu familière : « Le nôtre se débrouillera. »
Le 17-30, de bonne heure, le Ronss fut expédié à Tamatave à la recherche de nouvelles précises de Port-Arthur et surtout de la division du contre -amiral Felkersam. C'est seulement ce jour-là que j'appris que, suivant l'itinéraire arrêté à Tanger, le point de concentration de l'escadre à Madagascar devait être Diégo-Suarez, magnifique port au N.-E. de l'île, point d'appui pour la marine de guerre en même temps que rade de refuge pour les bâtiments de commerce français.
Mais les Japonais, énergiquement appuyés par l'Angleterre, ayant protesté, nos bons amis et alliés avaient cédé sans souffler mot et déclaré catégoriquement qu'ils ne pouvaient, à leur grand regret, accueillir leurs chers visiteurs.
L'amiral en avait, paraît-il, été informé pendant une de nos relâches sur la côte occidentale d'Afrique ; mais je n'en avais rien su. L'état-major général de Pétersbourg avait ajouté que, comme le gouvernement français ne soulèverait aucune objection si l'escadre se concentrait en rade de Nossi-Bé, excellent mouillage entouré d'îles dans leN.-O. de Madagascar, le contre-amiral Felkersam avait déjà reçu l'ordre de s'y rendre.
Si j'en crois le lieutenant S..., l'amiral fut indigné que les stratégistes siégeant sous la Flèche eussent pris sans le consulter une décision aussi arbitraire.
La relâche à Nossi-Bé, qui allongeait notre traversée de six cents milles, allait nous faire (si nous prenions le canal de Mozambique (affronter de grands dangers de navigation. Ce canal, peu fréquenté, n'est pas encore complètement hydrographie. Les instructions nautiques recommandent de ne s'y engager qu'avec circonspection et en prenant les mesures de la plus grande prudence pendant tout son parcours, les sondages n'offrant aucune garantie; elles ajoutent qu'on doit en plus se méfier di certaines aiguilles de corail, surgissant à pic du fond de la mer, qui ne sont portées sur aucune carte. En se
dirigeant sur le théâtre de la guerre, il eût été absurde de risquer l'échouage d'un ou de plusieurs bâtiments; aussi l'amiral répondit que, Diégo-Suarez lui étant fermé, il avait choisi comme point de ralliement le canal de Sainte-Marie, et priait de bien vouloir y diriger le contreamiral Felkersam.
Le charbon fut commencé le même jour; mais chacun dut prendre son tour, parce qu'il n'y avait que deux charbonniers, les autres devaient nous attendre à Diégo- Suarez.
A midi arriva le Malaïa, qui n'avait pas trop souffert du coup de vent.
Le lendemain matin, 18-31 décembre, le Rouss rentra de Tamatave à dix heures. Il apportait un télégramme annonçant que, dix jours auparavant, deux croiseurs cuirassés et six croiseurs protégés japonais avaient passé devant Singapore, en se dirigeant vers le Sud. Deux croiseurs auxiliaires avaient tout récemment relâché à Mozambique (port pas très éloigné de nous), et enfin, ce qui nous intéressait le plus, le contre-amiral Felkersam nous attendait à Nossi-Bé, après avoir effectué une très bonne traversée.
11 est affligeant de remarquer que l'île Sainte-Marie (qui est le bagne de Madagascar), pas plus que Nossi-Bé, ne possédant de télégraphe, on pouvait en déduire qu'on ne nous permettait de relâcher que dans les endroits les plus sauvages.
Si on voulait télégraphier, il fallait dépêcher quelqu'un à Tamatave ou à Diego, et surtout pas un navire de guerre, car cela aurait été une violation de la neutralité. L'un des charbonniers ayant été vidé, on lui ordonna d'aller à Diégo-Suarez avec le capitaine de frégate de majorité W. . . , qui devait nous envoyer tous les charbonniers qui nous attendaient et expédier à l'amiral Felkersam l'ordre d'appareiller immédiatement pour rallier le pavillon du Souvaroff.
J'ignore si l'amiral discuta ce que nous aurions à faire dans les conditions nouvelles résultant de la perte de l'escadre de Port-Arthur, et s il y eut des gens initiés aux détails du plan futur des opérations ; mais parles remarques détachées, le sens des nouveaux ordres et les quelques mots échappés par indiscrétion à certains membres de l'état- major, on pouvait se rendre compte des grands traits de la décision qu'il avait prise : aller de 1 avant sans tarder, pour ne pas laisser aux Japonais le temps de changer leurs canons avariés, de visiter leurs chaudières et machines; en un mot, de se remettre en état et surtout de se reposer après onze mois d'un service de guerre des plus pénibles. Il voulait partir avec toutes les forces qu'il avait sous la main à grandes étapes vers l'Est, sans perdre une minute, laissant en route les rossignols ou ceux qui ne pourraient pas suivre pour se présenter dans lesmers du Japon avec une escadre peu nombreuse peut-être, mais formée d'éléments de choix en bon état; une fois là, faire
sa trouée pour atteindre Vladivostok, et menacer alors les voies de ravitaillement de l'ennemi.
Je vais être encore une fois parfaitement franc, suivant ma promesse. L'état d'esprit et le moral étaient, en somme, bons dans notre détachement, qui avait doublé le cap de Bonne -Espérance sous la direction personnelle de l'amiral Rojestvensky et le charme de sa volonté de fer. Ni emballement aveugle ni enivrement de rêves de gloire, mais une ferme et froide résolution de le suivre partout où il voudrait bien nous conduire, jusqu'au fond de l'abîme Sous ce rapport, tout le monde était d'accord ; mais il n'en était pas de même au sujet de l'opportunité et surtout de la possibilité d'exécuter tout le plan projeté. Trois façons de penser se manifestaient déjà. Les uns partageaient simplement la manière de voir de l'amiral; d'autres, qui croyaient encore à l'achat des navires argentins et chiliens ou au renforcement de notre flotte par celle de la mer Noire, trouvaient qu'il était plus raisonnable d'attendre le moment où nous serions assez forts pour livrer un combat décisif à la flotte japonaise. Les derniers disaient ouvertement que du moment où la première escadre , qui officiellement avait toujours passé pour supérieure à celle des Japonais, avait été anéantie, mener au-devant des coups d'un ennemi victorieux une autre escadre plus faible ne servirait qu'à permettre aux Nippons de récolter à bon marché de nouveaux lauriers. En conséquence, il n'y avait
qu'à revenir, car la trouée jusqu'à Vladivostok ne dépendait absolument que d'un hasard ou de la chance, et jusqu'ici pendant toute la guerre cette chance avait toujours été du côté des Japonais.
Le plan de l'amiral me séduisait extrêmement par sa hardiesse même. Pourquoi ne pas risquer quelque chose? J'avais été trop dégoûté par le mot d'ordre d'Alexeieff : « Ménager et ne rien risquer. » Mes renseignements particuliers ne me permettaient plus de compter sur les croiseurs argentins ou chiliens, pas plus que sur notre flotte de la mer Noire. Je connaissais trop les façons d'agir de notre diplomatie !
Quant à se déclarer soi-même impuissant et revenir en arrière pour se faire très probablement traiter de lâche, je ne pouvais supporter cette pensée. Et maintenant je vais être impitoyable pour moi-même : Si alors on s'était rendu compte à Pétersbourg combien notre aventure était sans espoir, pour ne pas dire criminelle, et si l'on nous avait envoyé l'ordre formel de rentrer, je n'aurais pas un seul moment songé ù murmurer, trop fixé que j'étais sur la valeur militaire de Varmada. Et c'est du fond du cœur que j'aurais dit : e Dieu soit loué! ils s'y sont pris à temps! »
Sans oser l'affirmer, je crois que l'amiral pensait à peu près comme moi. Mais attendu qu'en bas, dans le carré, personne de nous n'aurait osé s'exprimer à haute voix et ne se serait risqué à émettre un tel avis, dans la crainte
que son voisin, le regardant de travers, ne pensât : « Encore un qui a peur ! » Comment l'amiral aurait-il pu dire la même chose, quand la Russie entière avait les yeux fixés sur lui avec foi et ferme espoir?
N'importe qui, un étranger rencontré par hasard, le dernier des Russes aurait eu le droit de le soupçonner d'avoir eu peur de la mort... En vérité, il ne pouvait rien faire. Il pouvait et devait, dans ses rapports, avouer la vérité, exprimer ouvertement son jugement impartial sur nos forces et celles de l'ennemi, exposer ses projets et même, sans rien cacher, ses espérances. Et cela il le fit. Mais le dernier mot appartenait à Pétersbourg. Comment Rojestvensky aurait-il pu admettre que là-bas on ne le comprenait pas ou ne voulait pas le comprendre, que les stratégistes brevetés n'étaient pas capables d'apprécier une situation que la plupart, de ses sous -ordres (amiraux, commandants, seconds et officiers comptant dix ans de services et d'expériences) pouvaient estimer nettement à sa plus juste valeur?
Je n'étais pas le seul à croire que ses projets étaient dictés par la situation sans issue dans laquelle nous nous débattions. Son plan était un effort suprême d'arracher quelque chose au destin, de vendre chèrement sa vie dans une tentative qui rappelait la charge désespérée sous Sedan du général Margueritte. Puisqu'il n'y a pas d'autre solution, en avant avec le meilleur de nos forces !
Vous souvenez-vous de ce général français qui, blessé mortellement à la tête et s'affaissant entre les bras de ses aides de camp, montrait encore de la pointe de son épée le chemin où il aurait voulu guider ses cavaliers?
Vous souvenez -vous comment l'amiral Rojestvensky, blessé aussi très grièvement à la tête, lancé à moitié mort, par ses aides de camp, du Soiwaroff qui coulait sur le Buiny, trouva encore assez de force pour pouvoir entre deux évanouissements commander d'une voix nette : « Le cap sur Vladivostok! Route au N. 23°E.! » * Oui, si les gens qui pouvaient et devaient comprendre notre position aussi bien que lui ne lui donnaient pas d'euxmêmes l'ordre de revenir, il ne lui restait qu'une seule route a prendre. En avant, fût-ce a la mort certaine. Le plus tôt serait le mieux!
C'est S..., premier aide de camp, dont j'ai déjà parlé, qui remplissait les fonctions de secrétaire particulier de l'amiral. П tenait sa correspondance la plus secrète et était initié à tous ses mystères peut-être plus encore que le chef d'étal-major. C'est lui qui communiquait les télégrammes après les avoir déchiffrés; les réponses lui étaient dictées de suite. 11 pouvait donc, mieux que tout autre, juger de l'impression que ces correspondances produisaient sur l'amiral.
1 Voir V Agonie d'uv cuirassé, page 132.
Cetexcellent S. . . , qui est mort aujourd'hui, la discrétion même, était silencieux comme la tombe quand on lui donnait des secrets à garder; il demeure donc bien entendu que je ne livrerai jamais à la publicité les confidences qu'il me faisait parfois, à titré de vieil et très sûr ami. Je ne parlerais qu'en un seul cas: c'est celui où il s'agirait de réfuter un mensonge intentionné ou une calomnie répandue, pour se disculper, par des intéressés s'imaginant que tous les témoins oculaires dorment leur dernier sommeil dans le fond des mers du Japon. Alors je ne me croirais plus tenu en rien, et j'espère bien que ce pauvre S... ne m'enverrait pas de sa tombe un blâme pour avoir trahi sa confiance.
« Oui, me disait-il parfois ; vous vous en doutez peutêtre, mais personne ne peut savoir comme moi ce qu'endure ce pauvre amiral. Certains jours, je lui porte une dépêche que je viens de déchiffrer. Il la lit; ses doigts en froissent nerveusement le papier, et je crois qu'il va le déchirer en mille morceaux. Pas du tout: il se domine et commence à dicter la réponse. Il change bien des fois la forme, fait des corrections et finit par se mettre en colère contre moi. Je me tais, car je comprends bien que ce n'est pas à moi qu'il en veut. Je suis d'ailleurs aussi exaspéré que lui. Puis tout d'un coup, d'un air paraissant parfaitement calme, il dit : « C'est bon! laissez cela... Plus tard..., j'écrirai moi-même. » Et en m'en allant je l'entends qui casse le crayon qu'il tenait à la main, qui
grince des dents, étrangle de fureur, et d'une voix qui ressemble à un râle, maudit ceux de là- bas, en murmurant : « Les traîtres ! les traîtres ! » Mais poursuivons notre récit.
L'amiral Felkersam ne se décide pas à nous rallier. — Le jour de Noël à bord du Souvaroff. — Etat des esprits de la division Felkersam. — Trahison de la Hambury America Line. — 11 faut attendre! — L'armada jugée par le cahier d'ordres de l'amiral. — Fâcheux pronostics. — Je fais enfin quelque chose ! — Encore le Slaby-Arco. — Exercices des vedettes lance -torpilles. — On essaye des manœuvres a double action.
Les 19 et 20 décembre (lor et 2 janvier 1905), une forte brise du S.-S.-E. souleva une telle mer dans le canal, que nous dûmes interrompre le charbon et que la communication sur rade devintmêmetrès difficile. L'administrateur et le préposé aux douanes vinrent cependant faire leur visite à l'amiral dans une embarcation indigène absolument étonnante et nous rendirent un service réel en nous conseillant d'aller mouiller à quelques milles plus au Nord à l'embouchure de la rivière Tang-Tang, où une langue de terre ou mieux de sable nous protégerait de la houle et de la mer du Sud , toujours gênantes en cette saison.
Dans la soirée du 20 décembre (2 janvier) , on envoya de nouveau le Rouss aux nouvelles à Tamatave. Il devait, en plus, s'informer des intentions de l'amiral Felkersam.
Le lendemain matin, toute l'escadre, à l'exception du Malàia (toujours en avarie), alla prendre son nouveau mouillage extrêmement recommandable en cette saison, bien que les instructions nautiques n'en fassent aucune mention.
« Grâces soient rendues aux Franco-Malgaches ! disait, en se frottant les mains, notre officier de route. Je ne doute pas qu'ils ne soient récompensés de leur bon conseil. L'amiral va certainement leur faire pendre au cou quelque saint Stanislas en souvenir de nous. »
Les navires de ligne purent sans encombre terminer un charbon, livré moitié par les charbonniers allemands, moitié par nos propres transports.
Nous fumes inquiets toute la journée du 22 décembre (4 janvier) : le Roms n'était pas revenu; par suite, aucune nouvelle de Tamatave pas plus que de Diégo-Suarez. Ce dernier port nous ayant été interdit et l'état-major général ayant pris les mesures les plus arbitraires, tous nos calculs se trouvaient faussés, et il en résultait naturellement le plus grand gâchis.
L'amiral craignait que les charbonniers n'osassent pas quitter Diégo-Suarez, dans la crainte des croiseurs auxiliaires japonais, dont à chaque instant on nous signalait la présence. Aussi se décida-t-il à envoyer la division Enquist {Nakhimoff, Aurora et Donskoï), d'abord à Diégo-Suarez, pour convoyer les charbonniers, puis à Nossi-Bé, pour porter à l'amiral Felkersam l'ordre de nous rallier sur-lechamp.
En exécution de ces instructions, les croiseurs partirent à cinq heures du matin le lendemain; mais le jour même arriva à midi, de Diégo-Suarez, le premier des charbonniers, portant une lettre du capitaine de frégate W... et le rapport du contre-amiral Felkersam. Le premier écrivait que jusqu'à ce jour, sur cinq croiseurs auxiliaires, le Koubane seul était arrivé à Diégo-Suarez ; on était sans nouvelles des autres, ainsi que du détachement composé de YOleg, Izumroimd, Grozmj et Gromky, qui auraient dû déjà nous rallier. L'amiral Felkersam annonçait qu'à peine arrivé à Nossi-Bé, où l'avaient dirigé les ordres de l'Amirauté, il s'était mis à visiter ses chaudières et machines; que tout était maintenant démonté, et que tous ses torpilleurs avaient besoin de sérieuses réparations; en résumé, il ne pourrait pas bouger de quinze jours.
L'amiral déploya alors une activité fébrile. Je ne sais quand il trouvait le temps de manger et de dormir. Personne naturellement ne venait le déranger inutilement, et sans perdre une minute il lançait ordre sur ordre et demande sur demande d'explications de toutes sortes. Un jour où je l'avais presque heurté dans l'échelle, il me jeta au passage :
9 Que dites-vous de tout cela? Généralement, après une longue traversée, on a acquis le droit légitime de se reposer. Voilà une tradition que nous ne semblons guère suivre 1
— Ce sont de vieux bateaux, Excellence, essayai-je d'objecter, et la traversée a vraiment été bien longue.
— Et celle qui suivra le sera encore bien davantage ! S'ils sont si vieux qu'ils ne peuvent plus marcher, qu'ils aillent au diable! A quoi bon traîner des épaves avec soi? Mais ce n'est pas là la raison, c'est l'entraînement qui leur manque. Je vais aller moi-même les chercher, et je les remorquerai dehors, s'il le faut. »
Le départ pour Nossi-Bé fut arrêté pour le lendemain 24 décembre (6 janvier). C'était un détour de six cents milles qu'on ne pouvait éviter, puisqu'il fallait les remorquer dehors.
Le Rouss, qui rentra de Tamatave dans la nuit, nous apprit que Port-Arthur s'était rendu. C'était là un vrai chagrin et une grosse blessure d'amour -propre; mais l'événement ne modifiait en rien notre situation, puisque la première escadre avait été coulée auparavant.
La télégraphie sans (il nous apprit que le Soietlana, envoyé par l'amiral Felkersam, venait, accompagné dos torpilleurs Biédoinj et Bodrij, au-devant de nous avec un rapport détaillé. On pouvait en déduire qu'ils n'avaieni pas rencontré en route la division Enquist.
Nous étions jusqu'au cou dans un gâchis imputable à ce que les ordres arrivaient de quatre cotés simultanément :
lu Le commandant de 1 escadre;
2° Lélat-major général;
3° Le commandant de l'escadre légère;
4° Le ministère des Affaires étrangères.
On appareilla pour Nossi-Bé à huit heures et demie du matin.
Trois heures après , nous rencontrâmes le Svietlana et les torpilleurs. Nous étions étonnés de ce retard; mais de tous ses torpilleurs l'amiral Felkersam n'en avait que deux en état de marcher ; et le Bodry, qui avait fait une avarie en route, ne pouvant plus se servir que d'une machine, la vitesse avait été réduite à sept nœuds. Aussi on donna l'ordre au Rouss de le prendre à la remorque et on continua la route. Pendant qu'on procédait à cette opération , qui dura fort longtemps, le Svietlana put nous envoyer dans une embarcation le rapport complet de la traversée du deuxième détachement. Je ne pus avoir l'original de ce rapport que longtemps après. Pour le détachement lui-même, rien de bien intéressant! C'était une liste interminable d'avaries de toutes espèces, de travaux absolument indispensables; mais il y avait en outre des aperçus curieux sur l'état d'esprit des autorités à Nossi-Bé, état d'esprit qui ne faisait que refléter celui de l'administration centrale. Il paraît que Pétersbourg avait été trop prompt à s'affoler : Paris ne s'attendait pas du tout à ce que nous allions abandonner si facilement les droits acquis antérieurement par les déclarations de neutralité. La France, tout en nous proposant d'aller à Nossi-Bé , se préparait ostensiblement à nous recevoir à
Diégo-Suarez : on avait même mouillé en rade des bouées pour nous indiquer l'endroit où nous devrions laisser tomber l'ancre; les ateliers des Messageries Maritimes avaient renforcé leur personnel, pour pouvoir effectuer nos grosses réparations ; enfin on avait fait venir des provisions fraîches en abondance , entre autres mille bœufs.
On avait l'impression que l'on n'avait protesté que pour la forme; mais notre diplomatie s'était montrée si faible, que l'Amirauté s'était hâtée de donner à l'amiral Felkersam l'ordre catégorique d'aller à Nossi-Bé. Tout plutôt qu'une histoire ! Le jour de Noël, on resta stoppé de huit heures du matin à midi, pour permettre aux torpilleurs de charbonner. Gomme nous n'étions qu'à trente milles de Diégo-Suarez, on attaqua sans résultat par la télégraphie sans fil le Koubane à plusieurs reprises.
Après la messe et l'inspection , l'amiral fit masser l'équipage sur l'arrière pour adresser aux hommes ce petit discours parti du cœur, quej'ai noté presque mot pour mot :
« Daigne le Seigneur vous accorder la joie, après avoir servi avec fidélité et constance votre patrie, de rentrer sains et saufs au pays où vous attendent vos familles chéries ! Comme vous le voyez, bien que ce soit grand jour de fête aujourd'hui, il faut persévérer dans notre devoir et notre travail ; souvent même ce travail est bien dur. mais que voulez-vous que j'y fasse? C'est la guerre qui le veut ainsi. Il ne m'appartient pas de vous remercier pour votre
vaillance, puisque, vous comme moi, c'est la patrie que nous servons. Je n'ai qu'un droit et même qu'un devoir : c'est d'informer l'Empereur de la manière dont vous vous conduisez , et de lui dire quels braves gens vous êtes. C'est lui-même, qui vous remerciera au nom de la Russie. Notre tache est pénible, la route est longue et l'ennemi redoutable; mais souvenez-vous que la Russie entière, avec foi et ferme espérance dans l'avenir, a les yeux tournés vers vous. Que Dieu vous donne la force de la servir avec honneur, de justifier sa foi et de ne pas tromper son espérance. Quant à moi, mes enfants, j'ai confiance en vous. Pour elle, pour la Russie! » Et vidant son verre, il l'éleva d'un geste large au-dessus de sa tête découverte.
L'amiral avait commencé son discours du ton posé et énergique qui lui était habituel. A mesure qu'il parlait, l'émotion le gagnait, et distinctement dans sa voix s'affirmait un timbre indéfinissable. Était-ce la foi aveugle ou le désespoir d'une sombre résolution? L'équipage, qui avait commencé par se tenir bien aligné sur la plage arrière, se sentit entièrement gagné par la parole de son chef. Dans un silence complet, étouffant jusqu'au moindre bruit pour ne pas perdre un mot, et se hissant sur les épaules les uns des autres, afin de mieux voir, les hommes grimpèrent comme des chats dans les échelles , les embarcations et les passerelles, et envahirent le toit des tourelles. Aux dernières paroles prononcées par l'amiral d'une voix
tremblante, répondit un hourra si formidable, qu'il couvrit le bruit des canons tirant la salve réglementaire... Les premiers rangs pouvaient à peine résister à la poussée de ceux qui étaient derrière... Il semblait que, comme une avalanche, cette énorme grappe de corps humains étroitement pressés allait s'abattre sur l'amiral... Au-dessus de la foule , des bonnets s'agitaient et des mains s'étendaient, comme pour prêter serment; beaucoup faisaient le signe de la croix et laissaient couler leurs larmes sans penser à les cacher, et dans ce rugissement, semblable à celui d'un élément déchaîné, en dépit du règlement on entendait nettement des cris :
« Nous t'obéirons ! nous ne mollirons pas ! Conduisnous ! Mène-nous où tu voudras! »
L'équipage fut longtemps à se calmer, et, malgré la double ration des jours de fête, le dîner semblait oublié.
« Ah! me disais-je, quel malheur qu'on ne puisse se battre sur-le-champ ! »
Hélas! un Océan entier nous séparait encore de l'ennemi.
A cinq heures du soir, une avarie de machine de YOrcl nous ayant forcé à réduire la vitesse à six nœuds, le Svietlana fut envoyé en avant pour prévenir l'amiral Felkersam de notre arrivée prochaine. Au moment où le soleil se couchait, on vit dans le S.-E. une ligne de petits panaches de fumée, et le Borodino signala qu'il distinguait très nettement quatre bâtiments en ligne de file. Pas un
croiseur à envoyer en reconnaissance ! Il pouvait parfaitement se faire que ce fussent des Japonais. Les îles Seychelles et surtout Maurice ne sont pas loin de Madagascar; la dernière est une colonie anglaise dont le câble est naturellement anglais, et par suite aucun de nos agents n'aurait pu nous envoyer des nouvelles allant contre les intérêts japonais.
Nuit claire, quoique sans lune. Tout le monde, officiers et équipages, aux postes de combat (à l'exception des gens de quart), devait dormir habillé, à proximité des canons.
Rien à relater jusqu'à l'arrivée à Nossi-Bé, à part une anxiété constante causée par la navigation proprement dite. La carte était émaillée d'inscriptions sinistres : incertain au-dessus de lignes pointillées, ou un P. D. (position douteuse) qui cachait peut-être un bas-fond ou un récif.
« Nitchevo! dit au commandant l'amiral, qui ne quittait plus la passerelle , ce n'est pas moi qui ai demandé à venir dans ce trou ! A saint Nicolas de nous en tirer ! Avez vous au moins des hommes de vigie en haut? Veille-t-on bien sur l'avant *? »
Le 27 décembre (9 janvier), à onze heures du matin, nous mouillâmes en rade de Nossi-Bé, où étaient déjà les
1 Dans ces parages, Гѳаи est tellement transparente, qu'un changement de teinte permet très souvent pendant le jour de découvrir un bas ■ fond ou un récif.
divisions Felkersam et Enquist , avec les transports, placés sous le commandement du capitaine de vaisseau Radloff.
Le croiseur auxiliaire Oural arriva le même jour, et le Terekle 31 décembre (13 janvier).
L'état d'esprit de la division Felkersam différait absolument du nôtre, soutenu par la présence et l'exemple de l'amiral Rojestvensky , dont l'activité était infatigable autant que l'énergie indomptable. On voyait bien qu'on ne l'avait pas eu dans un détachement où s'était établie la certitude absolue que, Port-Arthur rendu et la première escadre coulée , il n'y avait plus à songer à faire un pas en avant. C'est en vue du retour qu'on nettoyait les chaudières et visitait les machines; on en parlait sans se cacher, comme d'une chose décidée, et une affirmation semblable ne pouvait avoir qu'une influence néfaste sur la manière dont le personnel se comportait. « A quoi bon se fouler, du moment où on retourne en Russie? » De là cette démoralisation qui découle fatalement de toute retraite sans lutte. Puisque ce n'était plus la peine de travailler, il n'y avait plus qu'à se divertir, à tuer le temps et à s'étourdir, pour étouffer ou écarter cette pensée pénible qui leur serrait de temps en temps le cœur : « On a laissé courir ! on renonce à continuer. »
L'amiral Felkersam était atteint déjà du mal qui allait bientôt l'emporter et progressait rapidement en lui; aussi ne remarquait-il pas cette tendance fâcheuse, ou peut-être,
affaibli parla maladie, s était-il laissé gagner lui-même. Le service se faisait à la diable. Les équipages allaient presque tous les jours à terre par bordée, et les officiers y passaient tout le temps où ils n'étaient pas de quart. Inutile de parler du personnel à bord des affrétés et de la flotte volontaire : celui-là s'était mis à faire la noce comme des pékins complètement à l'abri des règlements militaires.
La toute petite ville de Nossi-Bé s'était vue lancée dans une vie anormale, vie mauvaise, malhonnête, comme celle de Port-Saïd, ce caravansérail de toute l'Europe. De tous côtés affluèrent des beautés indigènes ou françaises plus ou moins frelatées, qui se faisaient passer pour des artistes et même des étoiles. On improvisa des cafés- concerts, surtout d'innombrables beuglants; des maisons de jeux, reconnues ou clandestines, s'épanouirent en une floraison superbe. L'administration locale avait perdu la tête et ne savait plus de quel bord aller. D'un côté c'était le scandale, et de l'autre il s'agissait d'une nation amie et alliée, et surtout d'apporter un bénéfice énorme à une colonie très pauvre.
La venue de l'amiral Rojestvensky amena un revirement complet. Les maisons de jeux furent fermées; le personnel des transports reçut l'ordre formel, étant donné l'état de guerre, de se conformer strictement aux règlements de la marine; les équipages ne purent descendre à terre que certains jours de fête, et les officiers
ne furent plus considérés comme libres que dans le cas où il n'y aurait dans leur détail ni corvée ni exercice. Les travaux furent poussés avec ardeur, non pas à coups de punitions et de menaces, mais seulement par la pensée salutaire que Rojestvensky serait sans pitié et conduirait son monde au feu, quoi qu'il arrivât.
« Tu n'es pas prêt? tu as des avaries? Pourquoi n'astu pas pris tes précautions? Tu vois bien que c'est ta faute! A présent va au combat où tu te débrouilleras comme tu pourras! »
Quand il eut appris à Sainte-Marie la perte de la première escadre, l'amiral avait tout d'abord décidé que son unique chance de succès était de brûler les étapes ; mais, après avoir lu le rapport de Felkcrsam, déclarant avoir un besoin absolu d'un délai de quinze jours pour ses travaux indispensables, voyant en plus tous ses projets jetés à l'eau par les ordres des ministres des Affaires étrangères et de la Marine, il avait retardé, la mort dans l'âme, le départ de l'escadre jusqu'au 1CI'-14 janvier, tout en considérant que cette date était une limite extrême.
« Felkcrsam aura ainsi ses quinze jours, puisqu'il ne peut rien faire sans cela; mais qu'il soit prêt alors! » disait-il fréquemment.
Dès notre arrivée, à la vue du désordre régnant à Nossi- Bé, Z.-P. Rojestvensky lui-même dut baisser pavillon devant la réalité, et, malgré toute son opiniâtreté et toute 'énergie avec laquelle il secouait tout son personnel du
premier au dernier, il se rendit bien vite compte qu'il ne serait pas paré pour le jour fixé, et le départ fut reculé de cinq jours encore.
On avait déjà établi et distribué les dispositifs de marche, l'ordre dans lequel en pleine mer les navires de guerre devaient prendre leur charbon aux transports de façon à avoir toujours le plein de leurs soutes, celui dans lequel les mêmes transports iraient chercher le leur aux charbonniers allemands, qui devaient les attendre à des points déterminés en latitude et longitude. On tenait déjà toutes prêtes les instructions secrètes permettant aux capitaines des charbonniers de se trouver aux rendez-vous fixés. En un mot, tout avait été mis sur pied, tous les rôles venaient d'être distribués, quand, comme un coup de foudre, la Hamburg America Line ne voulut plus exécuter le contrat qu'elle avait passé... Le représentant de la compagnie déclara qu'en présence des nouveaux règlements de neutralité, il se refusait absolument à livrer son charbon en dehors des eaux neutres ( où cela était défendu), et que par surcroît il ne pouvait être question de le faire en pleine mer. Cette déclaration nous surprit d'autant plus , que jusqu'alors nous n'avions eu qu'à nous louer de l'exactitude avec laquelle la Hamburg America Line avait rempli ses engagements.
Il s'ensuivit une correspondance télégraphique entre nous et Pétersbourg.
Et le temps passait toujours!
« Une journée perdue ne peut plus se rattraper. Il m'est impossible d'attendre! absolument impossible! » répétait l'amiral.
Il s'en tenait obstinément à son plan de Sainte-Marie : il avait amplement assez de charbon sur ses propres transports pour conduire à Vladivostok les cuirassés neufs, YAurora et le Svietlana. Il fallait donc aller de l'avant de suite, sans perdre une heure, en laissant à la traîne les rossignols inutiles. Il est probable que Pétersbourg n entrait pas dans les mêmes idées.
Sans faire aucune allusion aux confidences que le lieutenant S... avait pu me faire, ce qui serait trahir un secret, je peux dire qu'on comprenait très nettement, rien qu'à l'air de l'amiral, à ses réflexions, à ses ordres, qu'il avait reçu des instructions formelles pour attendre les renforts, et que Pétersbourg, fermant les yeux à l'évidence et croyant toujours à un miracle, fondait sur nous des espoirs irréalisables.
Ce fut un temps affreusement pénible. Pendant douze jours (jusqu'au 17-30 janvier), je fus si découragé, que je ne trouve plus dans mon journal une seule ligne de notes. Je n'ai jamais eu d'interruption aussi longue pendant toute la campagne; aussi, pour toute cette période, dois-je me contenter de mes souvenirs, en les rafraîchissant avec des ordres et circulaires qui sonnaient, pour ainsi dire, les heures de la vie de l'escadre.
Que dire du moral? Quand il devint suffisamment
évident qu'on ne devait pas plus attendre l'arrivée des navires sud-américains que celle de notre flotte de la mer Noire, les trois opinions dont j'ai déjà parlé se réduisirent à deux : ou bien partir immédiatement, ou bien rentrer en Russie. Personne ne croyait à l'efficacité des renforts que pourrait envoyer la Baltique, et les partisans des deux opinions étaient tous d'accord sur un seul point : que l'on allât de l'avant ou que l'on rentrât, il fallait le faire de suite ; tout plutôt que de s'éterniser à Madagascar.
Voici les premières lignes par lesquelles je reprends mon journal : « Il y a eu juste un mois hier que nous moisissons à Madagascar. Chaleur, humidité et manque d'air absolument intolérables sous ce ciel inclément- De plus , le fait que cette relâche nous cause un retard funeste amène une dépression générale. J'ose à peine l'écrire, mais la démoralisation complète n'est pas loin. Je n'ai plus la force de tenir ma plume ! Qu'on parte le plus tôt possible, pour en finir d'une façon ou d'une autre. »
Était-ce l'effet de la chaleur? Souvent il nous venait en tête des pensées absurdes : puisqu'on ne nous laisse plus avancer, les Japonais vont avoir l'idée de venir nous trouver ici. Officiellement nous sommes en dehors des eaux territoriales, tout leur est donc permis. Pourquoi ne pas venir nous torpiller la nuit et achever ceux qui auront échappé avec leurs sous-marins?
C'était un temps de cauchemar et d'anéantissement!
Mais il y avait, en escadre, un homme qui ne s'était pas laissé décourager, qui, voyant qu'on ne pouvait ou ne voulait pas comprendre ses rapports, qu'on lui ordonnait d'attendre des renforts que, pour sa part, il appelait « un boulet inutile » ; qu'on espérait que les puissances célestes allaient faire un miracle , cet homme décida qu'il ne lui restait plus rien à faire qu'à accomplir jusqu'au bout son devoir de soldat, et cet homme s'appelait Z.-P. Rojestvensky.
« Attendre des renforts pour courir à la victoire, au triomphe, c'est tout ce que l'on m'ordonne ! Très bien ! Laissons s'envoler ces rêves de victoire, et utilisons le temps que nous laisse l'attente, pour exercer trop tard et essayer d'unifier cette incohérente Armada. »
Il avait le secret de forcer à travailler et de ranimer ceux qui se laissaient envahir par le découragement le plus absolu.
Entre les mouvements de charbon et les travaux de visite s'intercalèrent des exercices fréquents, des sorties à la mer pour faire des tirs d'exercices et des évolutions. Ces sorties n'étaient pas aussi nombreuses qu'il l'aurait voulu; car, après chacune d'elles, à la suite d'inévitables changements de vitesse ou de direction, il fallait deux ou trois jours de repos rien que pour réparer des mécanismes déjà détraqués. Quant aux tirs d'exercices, l'obstacle était plus que sérieux : il n'y avait pas assez de munitions.
Involontairement et bien souvent on pensait à la vieille histoire que j'ai déjà racontée : « Pourquoi n'avez-vous pas tiré? — J'avais pour cela dix-huit raisons. La première, c'est que je n'avais pas de poudre. — Cela me suffit, gardez les dix-sept autres pour vous. »
Qu'il était triste et dur de lire, dans l'ordre n° 29 du 10-23 janvier 1905, destiné à relever le moral du personnel, des phrases telles que celles-ci : « Il faut s'instruire sans relâche... Nous ne pouvons malheureusement pas dépenser beaucoup de munitions d'exercices... Tous les servants doivent se familiariser avec le pointage optique... Si Dieu nous permet de rencontrer l'ennemi, il faudra ménager ses munitions. »
Et cela pendant que, d'après tous nos renseignements, les chefs de pièce japonais, habitués depuis de longues années au pointage optique, faisaient nuit et jour des tirs d'exercice sans économiser leurs munitions ni même leurs canons, attendu qu'ils en avaient d'autres tout neufs en rechange1.
Cet ordre était accompagné d'un autre, probablement à la suite des rapports de nos agents : l'amiral prescrivait de redoubler de vigilance, de surveiller sans cesse les embarcations circulant sur rade le jour. Il interdisait absolument tous leurs mouvements pendant la nuit. Il était
1 Les canons de gros calibre s'usent très vite ; la pression énorme et la température élevée pendant le tir produisent dans l'âme des érosions qui mettent rapidement la pièce hors de service.
défendu de lancer par-dessus le bord des caisses ou des barriques et de laisser aucun objet flottant venir à proximité . Il ajoutait enfin que les Japonais avaient pris une série de mesures pour faire le plus de mal possible à notre escadre et l'empêcher d'arriver au contact de la leur en Extrême-Orient. Des informations dignes de foi permettaient de croire que, pour nous tendre une embuscade, les ennemis avaient concentré dans les détroits à l'Est de l'océan Indien des croiseurs de guerre et auxiliaires, et que leurs escadrilles de torpilleurs étudiaient toutes les baies où nous pourrions relâcher, et où (le bruit en courait) ils avaient amené leurs premiers sous-marins achetés en Angleterre ou en Amérique. Ce n'était pas seulement de ce côté que notre adversaire déployait son activité; il avait envoyé des éclaireurs jusqu'aux environs de notre relâche actuelle, pour arrêter ceux de nos transports qui se seraient séparés éventuellement de notre escadre, dans l'espoir de les amariner ou de les couler. Ils devaient aussi combiner des attaques contre nous. Ces croiseurs-éclaireurs, par l'intermédiaire des colonies de leur alliée, étaient télégraphiquement en relation avec des agents secrets établis à Madagascar et même à Nossi-Bé et en recevaient des informations précises sur le point où nous nous trouvions et même sur nos dispositions de mouillage1. Cet
1 Un de ces agents, un Suédois parlant le rus^c, fut démasqué et obligé de quitter Nossi-Bé par suite du boycottage silencieux dont il fut l'objet, tant do la part de l'escalre que de celle de ces ercellents Français, dont le poil ее Ьегібби instinctivement au seul mot d'espion.
ordre se terminait par un appel émouvant aux commandants, les exhortant de ne pas confier, comme en temps de paix, le grave et important devoir de veiller sur la sécurité de l'escadre à des jeunes gens dépourvus d'expérience, incapables encore de se reconnaître sur une carte ou de s'orienter d'une façon quelconque. Chacun ne doit être chargé que de ce qu'il peut faire, et tel, que son manque d'expérience rend dangereux comme commandant un canot de garde , peut être très utile en sousordre.
On commença le 11-24 janvier à faire des exercices de déblaiements. Je crois que c'est à peu près à la même date que l'on fit sortir pour un tir d'exercice les croiseurs auxiliaires Koubane, Terek et Oural.
« Eh bien, comment cela a-t-il marché? » demandaisje à son retour à bord à notre officier canonnier, qui avait dirigé le tir.
Il haussa les épaules.
« On tire sur une corneille, et on touche une vache. Que voulez-vous faire à cela? C'est leur premier tir. Ils ont tous l'air de tomber de la lune ! »
Le 13-26 janvier, les deux divisions cuirassées, moins le Sissoï, qui avait une avarie de machine, et les croiseurs de ligne prirent la mer pour faire un tir d'exercice d'après un plan fixé et distribué d'avance à tout le monde.
Comme je connaissais déjà un peu par les on-dit la valeur militaire de l'escadre, je ne m'attendais à rien de
bien brillant; mais la réalité dépassa toutes mes prévisions.
« Eh bien, qu'en dites-vous? me demanda, avec un sourire forcé, le lieutenant S..., tandis que l'escadre, la journée finie, rentrait en rade de Nossi-Bé.
— Ce que j'en dis? Le jour de son arrivée à Port- Arthur, Makaroff était moins mal partagé. Ce qu'il avait ressemblait quelque peu à une escadre, pas beaucoup peut-être; mais ça, le diable seul sait comment il faut l'appeler! »
L'amiral va d'ailleurs se charger de nous répondre luimême par l'ordre 42, qu'il fit paraître le lendemain : « Hier, l'appareillage des cuirassés et des croiseurs a prouvé que quatre mois de navigation en commun n'ont pas porté les fruits qu'on était en droit d'attendre; l'appareillage a duré près d'une heure, et pendant ce temps-là les dix navires n'ont pas réussi à prendre leurs postes, bien que le régulateur marchât le plus doucement possible. On avait été prévenu, le matin même, que vers midi on signalerait de venir tout à la fois de huit quarts pour former une ligne de front. Tous les navires offrirent le spectacle d'une cohue, comme s'ils avaient été absolument étrangers les uns aux autres. Dans la première division, le Borodino et YOrel se sont fait remarquer tout particulièrement par la négligence de leurs commandants; dans la deuxième, sur trois navires le Navarinc seul a réussi a se tenir pendant quelques instants seule-
ment par le travers du Souvaroff, tandis que YOsslyabia et le Nakhimoff naviguaient à la part. Les croiseurs n'essayèrent même pas de s'aligner. Le Donskoï était resté à plus d'un mille derrière les autres. Quand on signala de reprendre la ligne de file pour faire le tir, l'allongement de cette ligne fut tel, que, du Souvaroff ru Donskoï, il y avait cinquante -cinq encablures au lieu de vingt- six (11 kilomètres au lieu de 5,2). Il est bien entendu que le tir d'une unité d'une pareille colonne et même celui du bâtiment du centre ne pouvait nullement servir à régler celui des autres. Si, après quatre mois de mer ensemble, nous n'avons pas la confiance en nos voisins, il n'est guère probable que nous l'ayons davantage le jour où Dieu nous placera en face de l'ennemi... Le tir d'hier, exécuté avec une mollesse incroyable, prouve d'une façon aussi nette que profondément regrettable qu'à part YAurora pas un des bâtiments n'a tenu compte de l'instruction sur la Direction de tir pendant les exercices d'après un plan donné. Les obus de 12 pouces, qui nous sont très précieux , ont été envoyés sans avoir tenu aucunement compte du réglage des autres calibres. Le tir des 75 millimètres a été également très mauvais: il est probable que, pendant les exercices, le pointage optique se fait en visant à peu près par-dessus les cheminées. Quant au tir des 47, j'aurais honte d'en parler ici. Ces pièces sont destinées à repousser une attaque de torpilleurs. Nous postons chaque nuit, dans ce
but, des hommes à côté d'elles; or, en plein jour, l'escadre entière n'a pas réussi à faire un seul trou dans les cibles qui représentaient ces torpilleurs, cibles qui avaient sur les Japonais cet avantage en notre faveur qu'elles étaient parfaitement immobiles. »
C'est ainsi que parlait le commandant en chef dans son ordre.
On sortit encore pour évolutions et exercices le 18 et 19 (31 janvier, 1er février). A la suite de quoi il y eut tant de petites avaries à tous les bords, qu'on dut interrompre pendant une semaine tous les appareillages. Il était impossible d'exercer davantage nos chefs de pièces, sans entamer notre stock de munitions de combat. On espérait que le transport Irtish, qui était attendu d'un jour à l'autre, nous apporterait munitions et charges d'exercices. Ce que nous avions fait était moins une instruction qu'un examen pour le personnel.
Un homme qui, à la veille d'un duel , va loger quelques balles de pistolet dans un carton n'apprend pas à tirer; il ne fait que constater son plus ou moins d'habileté. Au fond, quel résultat avions-nous obtenu?
Je n'ose pas montrer au lecteur les phrases trop empreintes d'amertume que je retrouve dans mon journal. Peut-être étais-je trop exigeant. Les extraits d'ordres de l'escadre que je me bornerai à copier seront peut-être plus pondérés. Ils me paraissent, en tous cas, suffisamment éloquents :
« Les 18 et 19 janvier (31 janvier, 1er février), l'appareillage a été presque satisfaisant; mais les évolutions ont été mal exécutées même par la contre-marche. L'Osslyabia n'a même pas réussi à gouverner dans les eaux de son matelot d'avant, et, en stoppant inopinément une de ses machines, a démesurément allongé la ligne et jeté le trouble à bord du Sissoï et du Navarine, qui, après avoir hissé leur boule, n'en ont plus fini de reprendre leur distance1. La ligne de front est toujours pour l'escadre une pierre d'achoppement. Quand on essaye de la former, on a l'impression d'une foule en émeute. Le tir a été moins mauvais ces jours- ci, quoiqu'il y ait eu dans la dépense des obus de gros calibre une insouciance que je ne saurais admettre. » Le 13-26 janvier, le Soiwaroff venait de croiser le Donskoï à quatorze cents mètres en tirant sur une cible à environ douze cents mètres derrière lui ; l'officier de tir du Souvaroff avait donné une bonne distance ; le projectile tomba néanmoins à moins de onze cents mètres du bord dans la direction du Donskoï, et tellement à gauche, qu'il ricocha par-dessus ce croiseur. La hausse était donc trop courte d'environ quinze cents mètres, et la déviation aurait dû être portée d'environ 25 millimètres à droite, pour arriver à un pareil résultat. Malgré cet avertissement, on se contenta d'augmenter la distance de cent
1 La boule est le signal de ralentissement de marche. Sa hauteur au -des, àue du bastingage est proportionnelle à la diminution de vitesse; mise à blocѳііе indique que le bâtiment est stoppé.
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mètres seulement, sans toucher au cran de mire mobile ; aussi l'obus suivant vint-il atteindre en plein la passerelle du Donskoï. C'était déjà fort mauvais; mais l'impression, produite par cet accident eut des suites tellement inadmissibles, que je préfère ne pas en parler ici.
Le 15 janvier, on eut beaucoup de peine à décider les chefs de pièces à tirer dans les créneaux de la ligne, quoique les buts fussent au moins à quatre mille mètres au delà, ce qui aurait permis à la rigueur de tirer pardessus les bâtiments sans les atteindre. « Il ne faut pas perdre de vue que, quand la ligne de file est très allongée, il peut être d'un intérêt majeur de faire une évolution de 180° pour concentrer le feu sur l'arrière de la colonne ennemie. Il est donc excessivement important de s'habituera tirer dans les créneaux, quand les bâtiments courent à contre-bord aussi bien que dans le même sens, ce qui est le cas général pour les croiseurs. On a tiré encore plus lentement qu'à la sortie précédente. Il faut que les chefs de section et ceux des pièces de 47 qui doivent repousser les attaques des torpilleurs se mettent bien dans la tète que, pour ce petit calibre, une véritable pluie de projectiles peut seule causer des dommages sérieux à un torpilleur. » (Ordre n° 50 du 20 janvier -2 février.)
« Le 25 janvier, l'escadre a en général fort mal manœuvré ! Les changements de route par la contre-marche de deux ou trois quarts au plus ont été effectués incorrectement par tout le monde; les uns tombaient en dedans de
la ligne, et les autres se laissaient dépaler en dehors, bien que la mer fût absolument plate, et que la force de la brise ne dépassât pas le n° 3. Les évolutions tous à la fois furent également plus que médiocres; le tir des pièces de gros calibre, un gaspillage de munitions inutile; celui des petites pièces contre les torpilleurs un peu meilleur que précédemment pour la première division seulement, mais absolument inadmissible cette fois encore pour la deuxième division et les croiseurs. » (Ordre n° 71.)
Il me semble que ces citations sont d'autant plus suffisantes, qu'elles sont exprimées dans le langage très modéré du cahier d'ordres.
On s'imagine ce que pouvaient penser et éprouver ceux qui, sur ces bateaux en pagaye occupés à dépenser inutilement les munitions, se savaient destinés dans un avenir prochain à affronter une escadre victorieuse , supérieure en nombre, très exercée pendant la paix et ayant derrière elle l'expérience d'une année de guerre avec en plus un temps largement suffisant pour se reposer, réparer ses avaries et se remettre complètement en état.
Dès son arrivée à Nossi-Bé, l'amiral renvoya en Russie le transport Malaïa, dont les avaries continuelles nous avaient tant retardé. On résolut également de se passer des services d'un trésor du même genre : le Prince -Gortchakoff, amené par l'amiral Felkersam.
On se demande qui avait pu sanctionner leur affrètement et comment, avec les sommes vraiment insensée."
que l'on avait dépensées, on n'avait pu découvrir dans toute l'Europe quelque chose d'un peu meilleur et même de tout à fait bon.
Il n'était pas difficile de se rendre compte que nos affaires allaient fort mal.
Autant qu'il m'en souvient, j'ai déjà dit que, sur certains navires, il y avait des monteurs de la compagnie Slaby-Arco chargés de surveiller leurs appareils de télégraphie sans fil. D'après leur contrat, ces messieurs ne devaient nous accompagner que jusqu'à Angra-Péquena; mais, dès le début de la traversée, plusieurs d'entre eux, chercheurs d'aventures, avaient demandé à l'amiral de continuer, même en touchant un traitement réduit, insistant sur ce que leur science et leur expérience nous seraient utiles surtout sur le théâtre des opérations. On venait de donner satisfaction à quelques-uns d'entre eux, quand tous, changeant d'avis, se déclarèrent très pressés de retourner en Allemagne.
Élevèrent également la même prétention les cuisiniers et maîtres d'hôtel, qui, bien qu'engagés librement et absolument fixés dès Cronstadt sur le sort qui les attendait, demandèrent à faire régler leur compte et ne voulurent pas aller plus loin, quoiqu'ils eussent exprimé auparavant le plus vif désir d'assister à un combat.
L'Espérance, notre bateau nourricier, se mit à avoir presque chaque jour des avaries dans ses réfrigérants. Le Kamtchatka faisait les réparations urgentes ; mais, plus
on allait, plus les avaries devenaient graves. La commission présidée par le mécanicien d'escadre, sans pouvoir prouver la malveillance, avait émis des soupçons très fortement fondés. Après chaque réparation, elle faisait mettre les machines en marche en sa présence et les soumettait a diverses expériences pendant lesquelles tout marchait à merveille; puis, deux ou trois jours après, survenait une nouvelle avarie inexplicable. Ce vapeur, qui arrivait tout droit de la ligne Argentine -Londres, avait été engagé en plein fonctionnement de transport de viandes congelées : ce n'était donc pas un vieux raffiot acheté par l'administration centrale de la marine de Commerce ou le ministère de la Marine; il appartenait à un représentant qui l'exploitait pour son propre compte. Quoi qu'il en soit, par suite des fréquents stoppages des réfrigérants, la température des cales de YEspércmce avait tellement monté, que la viande avait commencé par se dégeler et fini par se gâter. La lutte semblait devenue impossible, et, comme on avait dû jeter par-dessus le bord plus de sept cents tonnes de conserves dégelées et corrompues, on se décida à renvoyer Y Espérance en France. C'est ainsi que rats et cafards abandonnent la maison dont la ruine est imminente.
Tant au carré, dans le cercle d'amis où l'on voulait bien me traiter en vieux camarade, qu'à la table de l'amiral, je ne manquais jamais une occasion de raconter, avec quelques exemples à l'appui, combien les combats sous
Port- Arthur avaient démontré que les torpilleurs modernes répondaient peu à leur destination. Il était en effet impossible de nier qu'ils n'avaient fait que bien peu de choses au point de vue torpillage effectif. Est-ce que, par exemple, l'attaque inattendue du 26 janvier pouvait être considérée comme un succès? Les circonstances étaient si exceptionnellement favorables, que les Japonais étaient en droit de s'attendre à pouvoir impunément anéantir, sinon la totalité, du moins une grande partie de l'escadre, tandis qu'ils n'avaient en réalité avarié que trois navires.
Comme compensation, des deux côtés, les torpilleurs avaient rendu de fréquents services quand ils avaient été employés en grand'garde ou éclaireurs, comme patrouille ou pour draguer et mouiller des torpilles de blocus. On n'avait jamais considéré en temps de paix que ces différents objectifs pussent rentrer dans leurs attributions, et de plus ils avaient eu souvent l'occasion de se livrer entre eux à des combats d'artillerie et même de torpilles (lancées en surface). Plus d'une de ces escarmouches avaient valu à ceux qui y avaient pris part une réputation ou, s'ils avaient péri, un souvenir glorieux de héros.
Je crois donc que c'était avec raison que je conseillais d'entraîner dans ce but les torpilleurs qui nous étaient attachés. Comme, au point de vue de la stratégie en chambre et de la tactique de Transund, c'était une hérésie impardonnable, il me fallut user de beaucoup de circonspection ; un certain doigté me permit de réussir.
A partir du 10-23 janvier, les torpilleurs de l'amiral Felkersam, arrivés à Nossi-Bé boiteux et infirmes, purent être considérés comme réparés; cinq jours après on procéda à une manœuvre à double action.
L'escadre, représentée par le Svietlana seul (qui était chef de division), quitta Nossi-Bé et mit le cap à l'ouest ; elle avait été informée qu'il y avait, dans les archipels voisins, des torpilleurs ennemis embusqués dans l'intention de profiter de la première occasion favorable pour l'attaquer. Elle fit donc visiter les points suspects par un détachement composé de la première flottille, menée par le Jemtchug. La deuxième flottille, qui représentait l'ennemi, avait appareillé en avance pour se cacher dans un endroit propice et guetter le passage de l'escadre, dont la direction et l'heure de sortie auraient été indiquées par des espions. Le rôle des premiers était donc d'empêcher l'attaque ou de la repousser de vive force, et celui des seconds de prononcer cette attaque au moment jugé le plus propice.
Je ne décrirai pas la manœuvre ni la façon dont elle fut exécutée. Je dirai seulement qu'elle intéressa vivement tous ceux qui y prirent part, et même l'escadre tout entière. Elle fut disculée, jugée, commentée, et servit surtout à secouer l'apathie qui nous envahissait un peu plus de jour en jour. Cet exercice fut, malheureusement, le premier et le dernier. On en avait projeté beaucoup d'autres, au'on ne put effectuer à cause des avaries ou
des réparations urgentes, et surtout dans la crainte d'achever inutilement par des marches à grande vitesse les machines déjà très fatiguées de nos torpilleurs. Hélas ! pas moyen de sortir de cette impasse !
Après la malheureuse tentative de dragage dansleBelt, tentative qui m'avait valu beaucoup de plaisanteries et de remarques pleines d'une ironie condescendante, je réussis quand même à obtenir gain de cause. En effet, c'est à Angra-Péquena que parut une circulaire contenant une description détaillée (avec croquis) d'un chalut du modèle de Port-Arthur, accompagnant une instruction sur l'organisation d'une équipe de dragage formée avec les torpilleurs. Tous les navires de la première division devaient avoir, avec le concours du Kamtchatka, confectionné, par les moyens du bord, des chaluts afin d'être en mesure, dès qu'on aurait rejoint la division Felkersam, de commencer à entraîner nos torpilleurs dans un but qui leur avait toujours été inconnu jusque-là. Cependant, même quand nous fûmes à Nossi-Bé, cette circulaire resta lettre morte. Je n'avais même pas grand espoir de la voir mise à exécution, quand je compris tout d'un coup que la seule difficulté résidait dans la forme à lui donner; comme elle ne pourrait jamais passer sous mon pavillon, il fallait absolument la faire aboutir sous celui d'un autre, et je résolus de profiter de l'influence de l'amiral Felkersam.
En effet, celui-ci, très intéressé par la question, prit en personne, sur l'ordre du commandant en chef, la direc-
tion de l'organisation, et son autorité de grand chef mit en branle les officiers torpilleurs de majorité. Aussi tous les obstacles tombèrent bien vite, et s'organisa rapidement non seulement le dragage, mais même le mouillage des torpilles de blocus en se servant des torpilleurs, ce qui jusqu'alors avait passé pour un conte à dormir debout.
L'affaire marcha aussi bien que le permirent la casse et surtout les avaries incessantes de nos machines de torpilleurs.
C'est sans doute en présence de ces conditions lamentables et peut-être par l'impression que j'avais produite en parlant de l'emploi continuel que faisaient les Japonais de leurs vedettes et canots à vapeur, que l'amiral donna l'ordre de former deux escadrilles, la première avec six vedettes armées de tubes et prises dans la première division , la deuxième avec les huit autres plus anciennes et moins rapides. Ces deux escadrilles furent placées sous ma direction.
« Occupez-vous de cela, me disait l'amiral. D'abord cela pourra être utile , mais surtout exercera l'escadre à repousser les attaques de nuit. Nous ne pouvons employer les torpilleurs, qui achèveraient de se démolir, et que je ne pourrais plus mener à destination. »
Je réunis pour la première fois ma flottille le 24 janvier (6 février), et cette première sortie fut marquée par un incident qui aurait été comique s'il n'était pas si lamentable.
Peu avant la guerre, à l'automne de 1903, on avait mis
en service un nouveau code de signaux auquel une commission très nombreuse avait travaillé pendant plus de cinq ans. Les communications ayant été coupées, les premiers exemplaires n'étaient jamais arrivés à Port-Arthur ; maison les avait reçus à Vladivostok et dans la deuxième escadre.
Dès Libau j'avais attiré l'attenlion de la majorité sur le fait, qu'au moment de notre rencontre avec l'escadre de Port -Arthur, nous parlerions deux langues différentes ; mais on me rassura en me disant qu'on avait emporté aussi les anciens codes. D'ailleurs, avec la chute de Port-Arthur, l'objection avait définitivement disparu.
Mais voilà ce qui était arrivé dans la deuxième escadre même : Dans l'extrême hâte de notre départ, on avait distribué le code de signaux d'embarcation de la nouvelle édition (quoi qu'il n'eût rien de commun avec le code général des signaux) ; mais on n'avait pas eu le temps d'ajouter, dans cette nouvelle édition, l'appendice qui contenait les évolutions d'embarcation. Par suite, il arrivait que le même signal avait une interprétation absolument différente selon que l'on consultait le nouveau code ou l'ancien appendice.
A l'heure fixée, ma flottille vint se masser dans les environs du Souvavoff. Je montai dans l'embarcation qui portait mon guidon, et signalai d'après le code d'évolution ^appendice de l'ancien code) : a Ligne de file. » Grand fut mon étonnement quand, aussitôt le signal amené,
toutes mes vedettes, au lieu de se ranger les unes derrière les autres, se dispersèrent à toute vitesse... On avait consulté le nouveau code, où le signal voulait dire : ч Explorer la côte ! » et j'eus beaucoup de peine à rallier tout mon monde.
A bord du Souvaroff, on avait commencé par s'étonner; puis, en comparant le nouveau code et l'ancien appendice, on finit par comprendre qu'il y avait eu un malentendu, et l'on en rit beaucoup.
Comme sanction , on dut donner l'ordre à toute l'escadre de mettre de côté la nouvelle édition qui était incomplète et de ne faire usage désormais que de l'ancienne et de tous ses appendices.
C'était une bagatelle , mais combien significative ! Si pareille chose était arrivée en présence de l'ennemi !
Mon journal est encore interrompu pendant les deux jours suivants ; mais, cette fois -ci, ce n'est pas l'abattement qui en est cause, mais bien le manque de temps; car j'étais du matin au soir absorbé par ma flottille. Quelle bonne période ! J'avais enfin un travail pour me secouer et chasser mes idées noires. Mes jeunes capitaines formaient une véritable élite, ignorant la fatigue et le mot impossible , et , si Dieu devait nous permettre jamais d'arriver devant l'ennemi, je ne doute pas qu'ils ne fissent quelque chose. Enfin personne ne me regardait plus de travers, comme une sorte d'intrus désireux de sortir des limites de sa compétence, et l'on était prêt
au contraire à me fournir tout l'appui dont j'aurais besoin : « Pendant qu'il s'amuse avec ses joujoux, il ne nous empêche pas de pontifier d'après les recettes élaborées sous la Flèche. »
Le ler-14 février, l'escadre appareillait au complet; elle était divisée en deux détachements qui devaient manœuvrer l'un contre l'autre, comme dans un combat d'après un plan étudié et publié à l'avance.
Ce ne fut pas très remarquable, mais tout de même mieux que rien, comme je le dis dans mon carnet.
Dans la soirée, au moment où nous rentrions à Nossi- Bé, nous fûmes rejoints par les retardataires, dont on attendait tous les jours l'arrivée : Oleg, Izumround, Dniepr et Rione (ex-Pétersbourg et ex-Smolensk) , et les torpilleurs Gromky et Grozny.
Au sujet de la télégraphie sans fil de l'escadre, je cite l'ordre n° 83 (1,M-14 février; : « Les transports Koreia et Kitay sont munis d'appareils Marconi à antennes courtes et brins simples; tous les autres bâtiments de l'escadre, excepté les torpilleurs, ont des appareils Slaby-Arco à antennes élevées et brins multiples. Sur Г Oural il y a un Slaby-Arco très puissant, puisqu'il a la prétention de fonctionner à plus de cinq cents milles. Depuis le départ, le Koreia a été le seul à recevoir les télégrammes à quatrevingt-dix milles, tandis que tous les autres navires ne pouvaient enregistrer de messages au delà de soixante railles. Aujourd'hui encore, à six heures et demie du matin.
le Koreia seul a reçu un message de YOleg à une distance de soixante milles, malgré l'interposition d'une montagne. Ce télégramme n'avait pas été enregistré par l'appareil puissant de Y Oural, bien que ce dernier eût dès la veille reçu l'ordre d'entrer en communication avec YOleg, et qu'il n'y eût entre ces deux navires ni la terre ni même un seul mât, ni en un mot une cause de trouble quelconque. »
Il ne nous restait plus qu'à remercier le Comité technique qui avait dédaigné le système éprouvé de Marconi, pour nous imposer les appareils Slaby-Arco, qui passaient pour lui être si supérieurs.
Une semaine d'exercices entraîna tellement bien ma petite flottille, que je pus entreprendre des expéditions lointaines pendant la nuit et même des attaques inopinées sur l'escadre, qui avait tant à apprendre dans cet ordre d'idées d'après le témoignage le plus éloquent de tous : le cahier des ordres de l'amiral , rappelant après chaque exercice les moyens réglementaires pour repousser de nuit une attaque de torpilleurs. Personne n'ignorait probablement ces règlements; mais, quant à savoir les mettre en pratique et de quelle façon on devait manœuvrer, c'était une chose tout à fait différente, attendu que l'étude la plus consciencieuse dans le silence du cabinet ne pourra donner une connaissance de métier, qui ne s'acquiert jamais que par l'expérience.
Peu à peu tout finit par se tasser, et il devint de plus en plus difficile d'approcher l'escadre sans être décou-
vert ou de détourner son attention au moyen de fausses attaques.
J'eus de gros ennuis le 5-18 février. Quoique les mécaniciens torpilleurs m'eussent assuré que leurs engins étaient en parfait état, j'insistai pour qu'on fît des lancements de torpilles. Le tir se faisait, bien entendu, en plein jour, par calme plat et à huit cents mètres. Je ne parlerai pas de la deuxième escadrille, où tout était encore à l'ancienne mode; mais voilà le résultat du tir des six vedettes du modèle le plus récent approuvé par le Comité technique. On lança sept torpilles : l'une ne se mit pas en marche ; la deuxième tourna sur place en se livrant à une série de bonds et d'affleurements qui mirent en fuite tous les voisins ; deux autres eurent une déviation énorme sur la droite, une autre sur la gauche; deux seulement eurent une trajectoire acceptable. Et nous étions en plein jour, la mer aussi bien que les esprits dans un calme parfait ! C'eût été du joli si nous avions eu à attaquer de nuit et pour de bon l'ennemi avec des torpilles aussi bien réglées !
L'officier torpilleur de majorité était tout désorienté.
« Je n'y comprends rien. Peut-être y a-t-il un peu de houle de fond. Les tirs de vérification à Revel ont pourtant été excellents.
— Mais justement nous ne sommes pas dans un port ! Un peu de houle? Qui vous dit que, quand il faudra mener une attaque à fond, il n'y aura pas un roulis de
tous les diables ? J'aime mieux une vieille torpille à hampe que de pareils outils ; au moins , quand on a la chance d'arriver au contact, le résultat est sûr. Ici il va nous falloir donner un coup d'étrave ou tirer à coups de revolver contre les cuirassés. Ah i ces augures en chambre!... Transund nous tue ! »
Je crois qu'on prit fort mal ces derniers mots : « Transund nous tue ! » qui d'ailleurs n'étaient pas de moi. Tout dernièrement, et devant de nombreux témoins, l'amiral avait lancé avec éclat ces mots, pour répondre à un rapport disant que « tout allait parfaitement parce que, bien qu'on n'aboutît à rien , on avait suivi à la lettre les instructions réglementaires ».
Pendant cinq jours ou plutôt cinq fois vingt- quatre heures, on cessa les exercices pour se livrer à un travail tout à fait inusité.
Bravant les foudres du Comité technique» sans 'autorisation duquel on ne pouvait modifier un iota dans les manuels, les mécaniciens et torpilleurs, aidés des officiers commandant les vedettes (qui devaient les mener à l'attaque), inventaient, discutaient, se disputaient même, modifiant, limant, ajustant, et tout cela sans s'inquiéter des règlements; mais la seule chose dont on avait besoin et à laquelle on finit par arriver, c'est que les torpilles commencèrent à marcher assez convenablement.
Le 8-21 février, toute l'escadre, y compris les derniers venus, appareilla pour faire des manœuvres à double
action (VIrtish, qui avait soi-disant nos munitions d'exercices, n'était pas encore là). On évolua d'abord tous à la fois, d'après le plan de la sortie précédente. Puis l'amiral voulut faire manœuvrer l'un contre l'autre les amiraux Felkersam et Enquist, en leur donnant liberté de manœuvre; mais il fut obligé de signaler le ralliement général, qui ne se fit pas sans peine, tant l'escadre était dispersée, et consacra toute la journée à faire les manœuvres les plus simples de navigation en ligne de front ou de relèvement, car on ne pouvait réussir les évolutions les moins compliquées et surtout les mouvements tous à la fois.
Et nous étions presque à la veille du combat ! Comme c'était pénible et attristant !
« Eh bien ! vous l'optimiste, dit en m'abordant le lieutenant S..., vous qui trouvez toujours un mot d'encouragement et d'excuse pour tous, que dites-vous de cela '? в
Je ne pus que hausser les épaules.
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Je viens de donner une brève esquisse des exercices et des occupations par lesquelles l'amiral essayait, à Nossi-Bé, de compléter l'instruction de son escadre et de remédier à ses défectuosités. Cela ne sert qu'à prouver, une fois de plus, combien peu elle était prête au combat et combien pernicieuse était une théorie qu'exprime si bien notre proverbe : « Il ne faut pas attendre, pour donner à manger aux chiens, l'heure du départ pour la chasse. »
C'est parfaitement à dessein que je n'ai pas parlé de notre vie à bord et de l'état d'esprit du personnel. J'ai à ce sujet plus de renseignements que je n'en ai besoin. Je crois qu'en suivant l'ordre chronologique de mes notes, je n'arriverais pas à peindre pour mes lecteurs le tableau complet de notre vie intérieure et extérieure,
si étroitement liées toutes deux, que nous seuls, les acteurs, pouvons sans peine comprendre les extraits de mon carnet, tels que celui-ci :
« Hier, du matin jusqu'au soir j'ai lancé des torpilles avec mes vedettes. Ces engins sont défectueux (tableau détaillé des résultats du tir). — Il a fait une pluie torrentielle de trois heures du matin à neuf heures. — Grâce à Dieu, l'amiral n'a été que légèrement indisposé; il va beaucoup mieux aujourd'hui. — Pendant la messe, alors que le pope demandait à Dieu pour nous une mort chrétienne, calme, sans douleur ni faiblesse, j'avais presque envie de lui crier : « N'en demandez pas trop ; conten- « tez-vous d'implorer pour nous une fin sans honte, je n'en « exige pas davantage. » — C'est avec une vraie joie que j'appris que la brochure de MenchikofT : Exhortation de la Russie au Comité de réforme, a été jugée en escadre comme une espèce de mélopée déplacée, un pathos de phrases sentimentales : « Si la Russie étend ses mains meurtries! » Ce n'est pas pour mettre des emplâtres et des onguents sur ses égratignures; il vaut bien mieux veiller à ce qu'elle ne soit pas frappée au cœur. »
J'ai bien peur que le lecteur ne comprenne pas tout cela. Même si je le lui présentais sous une forme plus littéraire, il faudrait des commentaires explicatifs. Je continue néanmoins.
Quand il devint absolument certain qu'on nous ordon-
nait d'attendre on ne savait trop quoi, l'élan momentané provoqué par l'idée hardie d'aller de l'avant, coûte que coûte, ne tarda pas à s'éteindre sans avoir été utilisée. L'emballement tomba sous le poids de l'incertitude absolue de ce que nous réservait l'avenir , et à l'ardeur de ces quelques jours succéda une apathie générale.
Un état d'esprit aussi dangereux n'échappa sans doute pas à l'amiral , qui essaya de le combattre par l'unique remède à sa disposition ; c'était de faire tant travailler son monde, qu'il n'aurait plus une minute pour réfléchir. A partir du 15 janvier, les exercices, les travaux de toute sorte , auxquels s'ajoutait l'embarquement des provisions et du charbon , se suivirent sans interruption du matin au soir ; souvent même on les continuait pendant la nuit. La mesure fut efficace, et le moral s'améliora. Il ne venait plus que rarement à l'esprit cette pensée irritante : « Nous sommes ici pour le roi de Prusse. » Il n'aurait pas fallu cependant trop forcer la dose de cette médication, car les forces humaines ont des limites, et, sous le ciel débilitant de Madagascar, elles s'épuisent bien plus vite qu'elles ne se rétablissent. Il était à craindre que la réaction causée par la fatigue ne menât à la démoralisation complète, à moins qu'une cause inattendue né vînt remonter les esprits abattus.
L'amiral ne communiquait à personne ses réflexions, pas plus que la manière dont il envisageait l'avenir. Le
lieutenant S..., chargé de sa correspondance secrète, était le seul en l'escadre qui connût le dessous des cartes; mais il était muet comme un poisson.
« Voyons ! lui dis-je cependant un jour, loin de moi l'idée de pénétrer vos secrets, mais expliquez -moi seulement pourquoi il ne dit rien. Vous-même, vous tairiez- vous à sa place 1 »
Il réfléchit un moment avant de me répondre : « Vous est-il jamais arrivé de recevoir d'un de vos chefs un ordre que vous jugiez irréalisable et de vouslivrerà ce sujet, tout en restant dans les bornes de la discipline, à des discussions avec ce chef pour essayer de le faire revenir sur sa décision ?
— Cela m'est arrivé plus d'une fois, sans aucun doute.
— Et si l'affaire traînait en longueur, et bien que n'ayant pas perdu tout espoir, trouviez-vous convenable et surtout nécessaire de tenir vos subordonnés au courant de votre différend ? Je crois qu'il vaut mieux se taire que feindre. En leur parlant, vous auriez joué la comédie, car vous leur auriez exposé votre façon de voir avant tout (je suppose, bien entendu, que vous êtes un vrai chef, et non pas une espèce d'hurluberlu). Il est bien probable alors qu'une grande partie de vos subordonnés, sinon tous, auraient pris votre parti. Franchement, est-ce bien exact ?
— Admettons qu'il en soit ainsi.
— Et alors, en définitive, si votre chef donnait l'ordre
de faire comme il le jugeait bon , comment pourrait-on qualifier vos confidences, qui sans aucun doute auraient influencé le moral des hommes à vous confiés? Excitation criminelle, tentative de créer un courant d'opinions contraires aux intentions du chef, et même pis que cela : essais d'exercer par eux une pression sur l'autorité et de la forcer à différer l'exécution des projets qu'elle avait en tête.
— Vous avez peut-être raison, mais...
— Eh bien ! c'est pour cela qu'il se tait. Il espère toujours qu'on finira par le comprendre là-bas; mais tout cela est inutile , inutile surtout comme espoir , quoique peut-être beaucoup moins en tant que silence. Je ne vous trahis ici aucun secret, puisque je ne parle qu'en mon propre nom. Quand l'opinion publique nous a poussés hors de la Russie, elle accusait déjà l'amiral de ne pas vouloir aller au secours de Port- Arthur , vous devez bien vous en souvenir. Nem'avez-vouspas rapporté vous-même une conversation que vous aviez eue avec Nélidoff au moment de votre passage à Paris ? Lui qui était parfaitement au courant des affaires, ne vous parlait-il pas vaguement, évasivement, dans le même sens ? Ne faisait-il pas dépendre le départ de l'escadre du bon vouloir de Z.-P. Rojestvensky ? Rappelez- vous bien ses paroles : « Ou bien il est malade, ou bien il n'ose pas. » La seule question était donc de savoir s'il oserait, car en dehors de lui nous n'avions personne pour conduire l'escadre.
Doubassof est trop vieux. Tchoutkhine ? . . . mais vous savez bien que la flotte de la mer Noire ne tient que par lui. Bref, nous partîmes ! Je me bouchais les oreilles quand vous disiez que, le jour où la terre avait commencé à bombarder notre escadre à Port-Arthur, on avait signé sa condamnation, car nous ne vivions que par les rapports de ce héros de Stœssel. On ne les croyait pas entièrement peut-être, mais on avait un tel désir de les croire!... En un mot, nous considérions notre escadre comme une réserve stratégique des plus importantes, qui allait prêter son appui à une flotte vraiment active sur le théâtre de la guerre et appuyée sur des bases solidement fortifiées et abondamment approvisionnées... Nos dernières illusions se sont envolées avec la reddition de Port-Arthur. Notre armada, ce troupeau cosmopolite de navires à moitié neufs mal construits ou inachevés, à moitié vieux ou remis en état trop hâtivement; ce troupeau, qu'on aurait pu tout juste qualifier d'escadre de réserve, devenait notre escadre active, celle qui avait pour tâche de vaincre la flotte de l'ennemi, qui était, elle, une vraie flotte de combat, entraînée et déjà victorieuse, une flotte appuyée sur des bases aussi nombreuses qu'admirablement organisées, tandis que nous, pour atteindre notre unique Vladivostok, nous devions d'abord nous rendre maîtres de cet ennemi redoutable, nous plus faibles par le nombre, l'armement, le ravitaillement et... à quoi bon le nier? par le moral... Pouvions-nous espérer réussir? Mais /à-
bas on ne comprend rien, à moins qu'on ne veuille rien comprendre! On croit toujours aux miracles! Saisissezvous maintenant pourquoi il se tait, lui ? »
Mais, si l'amiral se taisait, si S... se cantonnait dans les énigmes et les paraboles, les journaux qui ne tardèrent pas à nous arriver de Russie nous donnèrent la raison de notre immobilisation : c'était pour attendre l'arrivée des renforts, et quels renforts : Nicolaï, Ouchakoff] Séniavine, Apraxine, Monomakh! tous les vieux rossignols, toutes les épaves qui figuraient sur les listes de la flotte de la Baltique! des navires que l'amiral Rojestvensky avait refusés de la façon la plus catégorique en formant son escadre, préférant encore emmener avec lui, faute de mieux, les Navarine, Nakhimoff et Donskoï.
« Ce n'est pas un renfort, c'est une pierre au cou ! » disaient les plus emballés.
Mais ce qui était le plus surprenant et nous mettait dans une position sans issue, c'est que cet envoi d'antiques sabots et de vieilles ferrailles n'était pas dû à une invention de la Flèche et des personnages qui dorment tranquillement à son ombre, mais que c'était une concession faite à l'opinion publique, dont M. Klado s'était posé comme le prophète inspiré.
« Pour qui parle-t-il, celui-là? disait S... de mauvaise humeur. L'affaire ne me paraît pas bien claire.
— Il ne doit pas connaître la véritable situation, ajou-
taient les autres. Il est fou, ou il travaille pour le compte de quelqu'un...
— Mais à qui cela va-t-il servir? »
« Surtout ne consultez pas l'amiral Rojestvensky ! clamait Klado à toute la nation russe. Envoyez immédiatement tout ce que vous pourrez envoyer. Si vous perdez une minute, il sera trop tard, comprenez -vous bien ? trop tard ! Sentez combien ce mot est terrible , combien il est sinistre ! »
Dans son délire, M. Klado arriva jusqu'à formuler la proposition absurde de faire partir en guerre les vieux Minime et Pojarsky, depuis longtemps finis et mis au rancart. Il allait même jusqu'au Pietr-Véliky et disait : « En 1880, on envoya en Extrême-Orient la batterie flottante KremV.
« Sous le coup de la nécessité, les hommes énergiques doivent aller jusqu'à tenter l'impossible. Ah! Seigneur! on pourrait citer des cas semblables par milliers. Eveillezvous de votre rêve! comprenez enfin qu'il faut se secouer et se reprendre, que nous n'avons pas d'autre issue ! Comprenez que sans cela se dresse devant nous le spectre terrible de la défaite ! Osez ! et ce qui paraît aujourd'hui impossible sera accompli2. »
1 C'est une grosse erreur de M. Klado. On n'envoya jamais le Kreml en Extrôme-Orient. On y avait eongé un moment; mais on y renonça à temps, et ce jour- la l'Impossible resta encore une fois Impossible.
2 Guerre navale actuelle ou Notes d'un marin sur la guerre russo -japonaise, par \T. Klaio, p. 447 et 448.
« Voilà certes de belles paroles qui respirent un patriotisme véritable. Comment ne pas y croire, quand elles viennent d'un homme du métier? » devait-on se dire en Russie.
« Quelle comédie indigne et quelle tromperie cruelle de ce public trop confiant qui vit à terre ! » disions-nous avec indignation dans la deuxième escadre.
Faut-il répéter ici même, en les résumant, les aperçus dont M. Klado remplissait les colonnes du Novoyé-Vrénia? 11 réunit même en un volume ses articles inspirés! (Tant pis si je lui fais de la réclame.) Tous mes lecteurs, s'ils en ont oublié le texte exact, doivent au moins avoir leur sens général présent à l'esprit. Ce qui est le plus amusant, c'est que l'auteur oublia le plus vite de tous; car, moins de deux ans après, il écrivait dans un livre presque officiel , sur un ton d'autorité profonde comme si l'on avait négligé ses prophéties1 :
« 11 fallait faire revenir l'escadre de Madagascar. La faire pousser plus loin était la lancer dans une aventure des plus risquées; et pourquoi même ne pas le dire? sans aucune chance de réussite, » etc. etc.
C'était parler d'or ; mais cela prouva encore une fois combien il est facile de prophétiser et de donner, après coup, des conseils empreints de la plus grande sagesse.
Il me semble bien que l'auteur de Après le départ de
1 Annuaire de la marine pour 1906. Édition de G. D. A. M. (Grand-Duc Alexandre MikhaïloYitch, beau -frère de l'Empereur). Appendice, p. 66.
la deuxième escadre aurait dû rougir en écrivant ces mots sans aucune réserve ni explication.
En cette année où nous expiâmes de sanglante façon les péchés accumulés depuis plusieurs générations1 ; quand chaque parole sensée et sincère était si précieuse, il avait prêché d'une façon toute autre et s'était appuyé sur la théorie élégante des a coefficients de combat », pour prouver qu'on pouvait fonder un grand espoir dans le succès de la deuxième escadre avec sa composition du début; mais il fallait qu'il y eût a certitude » , et il prétendait que cette « certitude » ne serait obtenue qu'en expédiant en renfort tous les rossignols qui encombraient les listes de la flotte de la Baltique ; il trompait le public en citant les plus récentes données officielles de notre annuaire et en s'appuyant sur ces rapports de tradition qui déclarent que « Tout va bien » et que « La flotte est admirablement prête au combat ». En poussant la nation russe à forcer la main à l'Amirauté pour envoyer dans la mer Jaune toute cette ferraille, il ne demandait même pas à la remettre en état; car il savait qu'il était impossible de le faire, et il écrivait : « Peu importe dans quel état ils partiront, pourvu qu'ils puissent arriver là-bas et s'y battre efficacement. > Je suis convaincu que la monstruosité de cette proposition creva les yeux du plus parfaitement ignorant de tous les gens
1 Voir la citation de l'Évangile de saint Jean en tête de la page 13.
de terre. Qu'appelle- 1- on un navire en mauvais état, et quelles sont les parties qui peuvent être en mauvais état? Assurément la machine, la coque ou l'armement, et alors comment ce navire pourra- 1- il se battre utilement ?
Gomme tous les autres officiers, M. Klado savait parfaitement bien qu'à la formation de son escadre l'amiral Rojestvensky avait très catégoriquement refusé d'accepter ces navires, et c'est surtout en prévision d'une protestation probable de sa part qu'il criait : « Ne consultez pas l'amiral Rojestvensky, envoyez de suite tout ce que vous pourrez envoyer, et ne perdez pas une minute. »
Quel était le but de toute cette campagne de presse , et de qui M. Klado servait-il les intérêts? La chose n'est pas encore élucidée, et il n'est guère probable qu'il essaye jamais de se justifier, en alléguant son ignorance de la situation ; mais alors quelle lourde responsabilité il a assumée devant son pays !
En escadre, pour éviter la divulgation même inconsciente des secrets de guerre, tous les officiers, non sur un ordre qu'on peut toujours tourner, ni sur la menace d'une punition toujours facile à éviter, mais simplement sur la parole d'honneur qu'ils avaient donnée à l'amiral par l'intermédiaire de leurs commandants , s'étaient engagés à n'adresser aucune correspondance à la presse sans la soumettre au préalable à la censure personnelle de leur chef d'escadre. Ils s'étaient, en plus, engagés à se
borner dans leur correspondance privée à traiter des questions d'ordre exclusivement familial, sans même effleurer la situation actuelle ni parler de nos projets pour l'avenir. Personne jusqu'à ce jour n'avait eu l'idée d'ennuyer ce pauvre amiral, déjà accablé de travail, en lui demandant de lui servir de censeur ; mais à présent ce fut une véritable avalanche d'articles, tous à peu près conçus dans le même sens. La forme variait seule, c'est-à-dire que plus ou moins violents étaient les jugements portés sur M. Klado et sur ce qu'il prêchait. Ses idées étaient considérées par les uns comme un malentendu très fâcheux, par d'autres comme le résultat d'une présomptueuse ignorance, un crime ou même une trahison.
L'amiral trouvait le temps de lire tous ces articles ( il trouvait toujours le temps quand il y avait quelque chose à faire). Je crois même qu'il en tirait une sorte de satisfaction morale, comme la preuve d'une communauté d'opinions entre lui et ses officiers. Les remarques dont il les annotait étaient toujours sympathiques, souvent même reconnaissantes, mais invariablement accompagnées du souhait que l'article ne dépassât pas les limites de l'escadre : d'abord parce que ces réponses, arrivées au bout de trois ou quatre mois, n'auraient aucune influence sur l'agitation actuellement soulevée et ne feraient que montrer clairement les cartes de notre jeu aux Japonais, déjà trop bien informés, et ensuite parce qu'étant donné l'état d'esprit régnant à Pétersbourg, il n'y avait aucune
chance de trouver un journal qui voulût bien insérer de semblables articles1.
Si dans les carrés les articles de M. Klado provoquaient une indignation unanime contre l'auteur et ses inspirateurs, ils contribuèrent à resserrer encore plus les liens entre nous.
Dans les équipages, par contre, l'impression produite était fort mal appréciée par nous , pour ne pas dire jugée dangereuse.
On recevait en escadre une quantité de journaux. Empêcher les hommes de les lire n'aurait contribué qu'à les rendre plus attrayants, en versant de l'huile sur le feu.
On essaya de combattre le mal en causant avec les hommes tout à fait amicalement, toutes les fois que l'occasion s'en présentait; mais les officiers les plus populaires se heurtaient, comme à un mur, à la méfiance séculaire et toujours en éveil qu'ont les gens du peuple visà-vis des messieurs, et une agitation sourde régnait parmi les équipages.
« Que va-t-il arriver? On nous a bien envoyés, nous autres; alors ce sont ces gens -là qui ne veulent pas marcher? Pourquoi garder une telle force sous cloche? Ne sommes-nous pas des hommes comme les autres, après tout? Allons ! c'est le moment de se souvenir de son ser-
1 Cette dernière supposition fut entièrement justifiée par le sort d'un article que l'amiral Felkersam, malgré les conseils de son vieux camarade et ami, avait tenu à écrire et à envoyer quand même. On ne voulut le recevoir nulle part, bous divers prétextes plus ou moins plausibles.
ment, d'agir comme si nous étions devant Dieu. N'ont-ils pas baisé la croix aussi, les lâches? » (Les soldats et marins baisent la croix en prêtant serment.)
Combien de fois ne m'était -il pas arrivé d'entendre de mauvaises paroles ou des remarques de ce genre ! Bien entendu, elles ne partaient pas du haut d'une chaire, et m'arrivaient, après s'être échappées, à mi-voix, de lèvres invisibles dans les ténèbres épaisses.
Ces gens simples ne pouvaient faire autre chose que croire les paroles d'un capitaine de frégate qui, peu de temps auparavant, appartenait à leur escadre, et qui maintenant chargeait à fond les autorités qui ne voulaient pas nous envoyer du renfort. Ils croyaient même que c'était notre amiral qui l'avait envoyé en ambassade, de Vigo, pour demander ces renforts.
De bien des années que j'ai passées presque sans interruption à vivre avec nos matelots, j'ai rapporté la conviction que, par des moyens inexplicables ou des indices imperceptibles, les hommes arrivent très rapidement use faire une idée sur leurs chefs ; et il est bien rare qu'ils se trompent.
Il en était de même à Port-Arthur, quand on disait de Stark : < Laissons la paix au Vieux; attendons qu'arrive le Vrai; » quand on appelait avec amour MakarofT bon Papa, le Barbu, la Tête, le Vrai, celui qui marchera; quand on disait d'Alexeieff qu' i il n'était là que pour la montre et n'irait jamais au feu » , et de Witheft : « Il
est brave contre les Japonais, mais a peur de son entourage... » Dans cette sorte d'évaluation, le moment le plus délicat est celui où on commence à appeler le chef tout simplement le nôtre ou lui, où on se forme l'opinion que le nôtre marchera. A partir de ce moment, le nôtre devient inséparable de nous, chacun de ses arrêts est sans appel et le meilleur de tous; il représente nos intérêts, en opposition des intérêts des autorités, cette puissance aussi éloignée que mystérieuse qui, toujours malveillante et inutile, poursuit son intérêt personnel, étranger à nos intérêts, et contre laquelle le nôtre est toujours obligé de lutter sans répit.
A la suite des articles de M. Klado, il naquit dans les équipages l'impression, aussi fausse que parfaitement ancrée, que le nôtre l'avait envoyé demander des renforts que les autorités lui avaient refusés. On sait de plus combien se créent facilement dans le commun (tellement ses idées sont vagues et changeantes ) des croyances qui , par le manque d'images frappantes, ne lui permettent plus de tracer une ligne de démarcation suffisamment nette entre les partisans du nôtre, qu'il était prêt à suivre à travers l'eau et le feu, et ceux des autorités, qui ne leur inspirent aucune confiance.
Un officier , consulté peu avant d'une façon tout à fait intime, devenait soudainement suspect, quand on le croyait capable de s'inféoder aux autorités mystérieuses et d'essayer de justifier leurs agissements. On le fuyait, on
évitait de causer avec lui, et toutes les explications qu'il aurait pu donner étaient condamnées à l'avance ; de là une confusion indescriptible. Les hommes se doutaient bien que quelque chose clochait, mais n'arrivaient pas à distinguer leurs amis de leurs ennemis. C'est alors qu'à certains bords éclatèrent des symptômes de mécontentement, et cela même sur des bâtiments comme le Nakhimoff\ qui avait un grand nombre d'anciens matelots des équipages de la garde ayant pris part à sa dernière campagne.
L'amiral intervenait directement. Parlant avec toute son autorité, il arrivait bien vite à calmer ces fâcheuses tendances; mais on avait quand même l'impression qu'il y avait quelque chose de cassé. Hisser au mût de misaine le pavillon de beaupré en l'appuyant d'un coup de canon devenait presque un événement journalier, qui n'attirait plus l'attention de personne1. Le délit était souvent tellement grave, que, suivant le texte de la loi, il appelait en temps de guerre une condamnation à mort; mais jamais l'amiral ne confirma une sanction de cette importance. Le commissaire du gouvernement se permit un jour de lui faire remarquer qu'il y avait inconvénient à user de trop de mansuétude, et qu'un exemple était nécessaire pour effrayer les mutins.
« Trop de mansuétude ! Il me semble pourtant que je
1 Ce pavillon indique qu'il y a à bord une séance de conseil de guerre, c'est-à-dire la plus haute institution Judiciaire existant à bord d'une escadre qui navigue loin de ses cotes.
n'ai jamais péché par excès d'indulgence ! Je trouve qu'agir maintenant avec sévérité serait tout simplement absurde. Croyez -vous par hasard qu'une exécution capitale pourrait intimider des hommes qui me suivent, en se disant que je les mène à la mort? Vous n'ignorez pas que le règlement ordonne de relâcher avant la bataille tous les hommes aux fers ou en prison qui, quelques instants après, vont peut-être devenir des héros ? » lui répondit très sèchement l'amiral.
Bien que cette conversation eût eu lieu en tête-à-tête, toute l'escadre la connaissait le soir même. Il était impossible de dire par quelle voie; mais ce qu'il faut remarquer, c'est que les fautes contre la discipline , loin de devenir plus fréquentes, virent, à la suite de cet incident, leur nombre diminuer de jour en jour.
Bien entendu, ce n'étaient pas les mots exacts dont s'était servi l'amiral qui avaient été colportés , mais seulement leur sens général tellement enjolivé, qu'il avait presque pris la forme d'une légende.
с Est-ce vrai, Votre Honneur, me chuchota un jour mon domestique de chambre, que les punitions ne seront effectives qu'après la grande bataille , pour permettre de racheter sa faute avec son sang?
— Où as-tu entendu dire cela?
— Ce sont les marins qui le disent tous.
— Eh bien ! et toi, qu'en penses-tu?
— Je n'ai rien à en penser , le nôtre sait bien ce qu'il
fait. Personne n'en doute, sa parole est comme un coup de hache. »
Le journal le Rouss avait déjà publié, en feuilleton, toutes les citations que j'ai faites plus haut, quand j'appris, d'une source très sérieuse, que les élucubrations de M. Klado avaient été jugées par nos camarades de terre en Mandchourie absolument comme par les officiers de la deuxième escadre.
La lettre dont je parle marque une solidarité d'opinions si complète entre les « chairs à canon » de terre et de mer, et caractérise si nettement que ces deux i chairs » portaient le même jugement sur les héros installés confortablement dans des fauteuils où ils n'avaient jamais entendu siffler un obus, que je n'hésite pas à donnera mes lecteurs quelques extraits de cette lettre, écrite à la hâte, sans style, et qui évidemment n'était pas destinée à être publiée, bien que j'en aie obtenu la permission.
« Les articles très répandus de M. Klado ont fait naître dans l'armée qui combat en Mandchourie une indignation si profonde, que les têtes les plus chaudes n'hésitent pas à traiter leur auteur de félon et d'antipatriote.
« Une agence de Pétersbourg a poussé l'empressement jusqu'à nous transmettre tous ces articles par télégraphe, et l'optimisme de M. Klado, basé sur des chiffres et des coefficients, a produit sur tout le monde une impression stupéfiante. Ses clameurs vitupérantes pour envoyer de suite un renfort à la deuxième escadre nous amènent
à nous demander ce que Pétersbourg pouvait penser d'une incorrection aussi extraordinaire au point de vue de la discipline. Le chef de bureau des renseignements de l'état-major du général Kouropatkine (le colonel Linda) en a parlé plusieurs fois au capitaine de vaisseau Roussine, attaché naval au même état-major, et ne lui a pas caché qu'il lui semblait urgent d'en prévenir le général en chef, en le priant d'intervenir énergiquement pour arrêter la publication des articles de M. Klado, qu'il considérait comme criminelle, attendu que ces articles décrivaient l'état d'esprit de la deuxième escadre et prouvaient, chiffres en mains, que les Japonais nous sont supérieurs. Ils ne servent donc qu'à leur ouvrir les yeux, et produisent un effet très décourageant sur nos propres troupes. Quand il s'agit d'informations, tout dépend de la source où elles sont puisées, et, si bien au courant que puissent être les Japonais de l'état de notre escadre , les fâcheuses intempérances de langage de M. Klado doivent être pour eux une vraie révélation. »
Le colonel Linda ajoutait en outre, dans sa note au commandant Roussine, qu'il était urgent de presser les mouvements de notre escadre, et qu'il considérait comme un crime de la laisser à Nossi-Bé attendre la division Nébogatoff.
Pour terminer, mon honorable correspondant me disait : « J'ai considéré et je considère comme un acte de haute trahison les articles néfastes de M. Klado. »
Il me semble que je devais placer ici ces appréciations venues de Mandchourie et concordant si bien avec ce que j'écrivais à Madagascar.
Le 4-17 février, l'amiral tomba tout d'un coup si malade, qu'il dut s'aliter. Le bruit courait, en escadre, que c'est à la suite d'un télégramme lui annonçant le départ de Libau de la division Nébogatoff, qu'il avait eu une espèce d'attaque. Il était debout deux jours après, encore plus amaigri, les traits tirés et traînant légèrement la jambe droite. On le regardait d'abord avec inquiétude; mais la confiance ne tarda pas à renaître, quand on entendit sa voix puissante et bien connue, qui, elle, n'avait pas changé.
« En voilà un qui ne tombera pas malade, tout au moins avant que la paix ne soit signée ! » répétait encore une fois le médecin d'escadre.
En se conformant strictement aux règlements, la division NébogatolT, envoyée pour renforcer l'escadre de l'amiral Rojestvensky, ne devait se ranger sous ses ordres qu'en ralliant son pavillon. Jusqu'à ce moment-là elle était tout à fait indépendante, correspondait directement avec l'Amirauté et ne recevait que d'elle seule ses instructions. Pétersbourg était, paraît -il, tellement surchargé de besogne, que l'amiral n'apprenait les mouvements et les projets de celui qui allait être son subordonné que par les télégrammes Havas.
Quoique invraisemblable , le fait est absolument véri-
dique et prouve triomphalement la parfaite organisation de notre administration.
Après notre jonction avec le détachement Oleg, Izumround, Dniepr, Rione, Gromky, Grozny, notre retard injustifié, que presque tout le monde trouvait désastreux, amena partout un si vif mécontentement, que l'amiral se décida à sortir de sa réserve. Il réunit en conférence les amiraux et les commandants les plus anciens, pour leur lire un télégramme qu'il avait reçu vers le milieu de janvier sous le n° 244, ainsi que la réponse qu'il avait faite.
Comme il fallait bien s'y attendre, aucun des assistants ne garda pour lui ce qu'il savait ; car aucun n'ignorait à quel degré d'énervement le manque de nouvelles avait réduit le personnel de l'escadre, et pourtant il n'est pas tout à fait exact de parler ainsi, car nous n'étions pas absolument privés de nouvelles. Les télégrammes Havas et Reuter, les journaux français et russes dépeignaient assez exactement la situation , et prédisaient presque à coup sûr ce que nous réservait l'avenir. Nous n'étions donc pas dans l'ignorance à proprement parler, mais seulement dans l'incertitude. On sentait bien qu'il y avait lutte, et que l'amiral et Pétersbourg étaient dans un désaccord complet; aussi la communication du télégramme 244 et de sa réponse nous éclaira jusqu'à un certain point sur l'état des choses.
Je regrette vivement de ne pouvoir citer textuellement ces deux pièces; mais en voici le sens général.
Le télégramme n° 244 disait que Port-Arthur et la première escadre ayant succombé, la mission de la deuxième escadre était désormais d'une importance extrême ; elle devait, en prenant la maîtrise delà mer, couper l'ennemi de ses communications avec le Japon; il ajoutait que si l'amiral ne se jugeait pas, avec la composition actuelle de l'escadre, en état de remplir cette mission, on allait lui envoyer aussitôt que possible un renfort formé avec tous les navires disponibles dans la Baltique. La dépêche se terminait en demandant à l'amiral quels étaient ses projets, et comment il jugeait la situation.
Rojestvensky répondit : « 1° qu'avec les forces dont il disposait, il n'avait aucun espoir de conquérir la maîtrise de la mer; 2° que les vieux navires en mauvais état et manques dès leur construction, qu'on allait lui envoyer comme renforts, loin d'augmenter sa valeur militaire, ne seraient pour lui qu'un poids mort; 3° que la seule décision à prendre était, à son avis, d'essayer avec ses meilleures unités de se frayer un passage jusqu'à Vladivostok, pour, une fois là, menacer les derrières des Japonais. »
Si j'ai bonne mémoire, il ajoutait quelques mots sur la fâcheuse influence de cette relâche à Madagascar, trop longue au point de vue de la santé et du moral du personnel.
Ces télégrammes étaient dune importance extrême. Ce n'était plus une discussion ou un échange de vues entre
un chef d'escadre et l'Amirauté; c'était bien davantage, un programme de guerre tout tracé en même temps que la réplique directe et avant tout militaire à ce qu'on lui demandait1.
La seule réponse que l'amiral reçut à ses communications fut ia nouvelle ( apprise indirectement ) du départ de Libau de la division Nébogatoff, et c'est cette nouvelle qui avait presque eu raison de son énergie surhumaine.
Les déclarations de l'amiral parurent amener un certain apaisement au moins de surface dans les carrés; les disputes et discussions cessèrent, et ces maudites questions à la solution desquelles on se cassait la tête tombèrent d'elles-mêmes. A quoi bon se livrer à des conjectures, puisque maintenant tout était simple et parfaitement clair pour tout le monde?
Puisqu'il y avait un ordre ferme, l'incident était clos. Pourtant ce calme ne m'allait pas : ce n'était pas celui plein d'une décision fière et courageuse, d'un soldat à la veille d'une bataille, mais celui d'un condamné innocent qui a pris son parti la veille de l'exécution, calme qui peut-être résulte aussi d'une décision fière et courageuse, mais est d'un genre tout à fait différent.
Je m'adressai au lieutenant S..., qui tournait de plus en plus au sphynx : l'amiral espérait toujours qu'on
1 Longtemps après nous sûmes qu'en répondant au télégramme 244 l'amiral Rcjestvensky avait demandé , pour raison de santé, à être relevé de son commandement; il indiquait l'amiral Tchoutkhnine comme un chef très vigoureux, parfaitement capable de le remplacer. Il ne reçut Jamais de réponse.
finirait là-bas par comprendre ses rapports, et que si lui ne croyait pas que l'entreprise pût réussir, puisque les circonstances n'étaient plus les mêmes, si lui-même, au lieu d'un plan de campagne, ne jugeait possible qu'une trouée, un raid désespéré avec le très faible espoir de pouvoir se livrer ensuite à la guerre de course, on devait à Pétersbourg approuver son projet ou rappeler l'escadre.
Mais, encore une fois , la Flèche ne comprenait pas Rojestvensky ou ne voulait pas le comprendre.
VIrtish arriva le 26 février (11 mars), sans obus ni charges d'exercices. A part son charbon, il n'apportait pour nous que douze mille paires de bottes. N'allez croire que je plaisante; mais c'est ce qu'il avait de plus précieux pour nous, car à la suite des embarquements ininterrompus de combustible, toutes les chaussures de nos hommes s'étaient usées si rapidement, que la majeure partie des équipages en était réduite à porter des espadrilles faites par les moyens du bord.
L'agence Havas nous donna le lendemain les premières nouvelles de Moukden : l'ennemi nous avait pris cinquante mille hommes, vingt-trois drapeaux et cinq cents canons. Naturellement, l'escadre n'y croyait pas complètement. Nous savions déjà que, dans leurs rapports, les Japonais sont très pressés d'informer l'univers entier de leurs succès, et que les résultats de leurs victoires sont toujours amplifiés; niais, en divisant par deux ou même trois tous ces chiffres, il nous restait l'impression d'une
défaite effroyable, presque de l'anéantissement de notre armée... Quelque étrange que cela paraisse, visiblement au moins, le moral de l'escadre ne fut pas excessivement affecté. On n'en parlait même pas. A quelques exceptions près, il semblait qu'on fût tellement las, que la réflexion elle-même était une source de fatigue. C'était le résultat évident de cette relâche de deux mois ! Nous avions tant souffert de l'incertitude de notre position, d'un travail excessif et ininterrompu et surtout de la tension de notre système nerveux, sous un climat que les Européens ne peuvent supporter plus de deux ou trois ans, en dépit de toutes les mesures préventives et des conditions de confort et d'hygiène qu'on rencontre partout, même dans les casernes! Le résultat d'un séjour plus prolongé produit une atonie aiguë, ou, comme disaient les médecins français, de l'anémie ou « appauvrissement du sang », et alors il n'y a qu'un remède : c'est de rentrer dans les pays tempérés.
Ceux qui ont affronté les chaleurs du Turkestan, de la Syrie et de la Kabylie et même du Sahara, vont peut-être hausser les épaules. Après tout, qu'est-ce que 26° R. (32°5 C)? Voilà une belle affaire ! Mais comme ces 26°, accompagnés d'une humidité moyenne de 98 °/0, se maintenaient aussi bien la nuit que le jour, sans un instant de répit, cela devenait tout simplement épouvantable. La sueur sécrétée par la peau y demeurait, s'y accumulant en grosses gouttes; on avait beau s'éponger, on n'arrivait
jamais à se sécher. Le manque d'air était plus pénible encore; on respirait de la vapeur, presque à l'état de saturation; on vivait dans une buée chaude, comme celle d'un bain turc...
Le 28 février (13 mars), j'étais couché dans ma cabine, le sabord grand ouvert et le ventilateur en pleine marche. A minuit, je me réveillai sous cette impression étrange, quoique bien connue, que j'étouffais. L'air me manquait; j'ouvrais la bouche comme un poisson échoué sur le sable; mes poumons avaient beau se remplir, je n'allais pas mieux. J'avais des bourdonnements dans les oreilles et éprouvais une sorte de torpeur qui se résumait dans une idée : « Tant pis, après tout! peu m'importe! pourvu qu'il ne faille pas bouger, ce qui me fatiguerait encore davantage. IL est probable que les nuages sont bas, et qu'il fait calme plat. S'il pouvait au moins y avoir un orage avec une pluie torrentielle ! »
A la fin je prends mon parti et attrape ce qui me tombe sous la main : ma natte et mon oreiller en caoutchouc (les oreillers en plume, toujours moites, ne servent qu'a échauffer la tète), et m'en vais sur le pont, espérant me caser sur la passerelle arrière, qu'on laissait pendant la nuit à la disposition des officiers. Trajet pénible, pendant lequel je trébuche dans les échelles; mes bras et mes jambes obéissent mal, et j'ai la cervelle tout embrumée. Enfin me voilà arrivé! Comme il me semble qu'il y a un souffle d'air à bâbord, c'est de ce coté que je dirige mes
pas. De lourds nuages plombés pendent au-dessus de ma tête. Je ne vois pas à deux pas devant moi. Quoique connaissant bien les lieux, j'accroche de temps à autre des choses qui poussent des grognements inarticulés : ce sont MM. les officiers. Je ne perds pas mon temps à répondre à ces grognements, ni même aux injures. Il est si naturel de jurer quand quelqu'un vous marche dessus! Me voici enfin au but : c'est le canon de 47 mm. bâbord; je jette ma natte à plat pont, et appuie mon oreiller sur la crinoline de la pièce. Me voilà presque installé confortablement!
« Faites donc attention, que diable!
— Pardon ! Est-ce que je vous ai écrasé?
— Non! il n'y a pas de mal! Reculez-vous simplement un peu. »
Je reconnus alors la voix du lieutenant S... « Tiens! vous êtes aussi par là?
— Je n'ai pas pu tenir dans ma chambre; on y étouffe.
— Il me semble qu'on n'est pas beaucoup mieux ici. » Gomme je commençais à m'habituer un peu à l'obscurité, je le regardai : il était aplati à plat ventre sur le pont, accoudé la tête entre les mains. Nous gardâmes d'abord un profond silence. C'est égal, on était mieux là que dans ma chambre. Je commençais à respirer; mes yeux se fermaient, et j'allais glisser dans le sommeil et dans l'oubli, quand S... prit la parole d'une voix vibrante qui tremblait parfois en saccades nerveuses.
« Eh bien! mon cher! voilà! il paraît qu'à Pétersbourg enfin on semble bien décidé à ne plus changer d'avis. Nous allons aller de l'avant avec l'armada complétée avec un renfort de rossignols et d'infirmes. Nous allons marcher à la mort, et à la mort obscure! Le bonheur, la chance? vous savez bien que ce n'est que dans les contes de fées, que les imbéciles ont de la chance! et encore parce que les sages sont encore plus bêtes qu'eux. Les contes finissent toujours comme cela. Je sais bien que, depuis Port- Arthur, vous haïssez ce mot d'ordre : « Ménager et ne rien risquer. » Mais il y a risque et risque, et ce que nous allons entreprendre, ce n'est plus un risque, ce n'est même pas de la folie, c'est un crime.
— Mais si pour nous, je dis bien pour nous, il n'y a pas d'autre issue? Je ne parle pas de l'escadre, mais de nous personnellement. Si, à l'instant même, on proposait à tous ceux qui le désirent de rentrer en Russie, seriez-vous des acceptants? Je veux bien croire que vous ayez raison, que l'escadre soit condamnée à périr sans utilité , et que sa perte prouvera au monde entier que nous n'avions pas de marine, niais des accessoires de ballet. En admettant que cette défaite plonge la Russie dans le déshonneur, ceux qui se seront dérobés à la sanglante expiation, qui auront agi aussi prudemment que raisonnablement en ne courant pas à leur perte; ceux-là... Est-ce que je sais d'ailleurs lesquels seront ceux-là? Mais c'est à vous que je m'adresse. Si donc vous acceptiez de rentrer immédia-
tement en Russie, auriez-vous le courage d'affronter le regard de ceux qui reviendraient plus tard , après avoir miraculeusement échappé à une hécatombe que vous n'avez pu prévenir ni détourner, et dont vous n'avez pas voulu être la victime innocente?
— Ah! taisez-vous, je vous en supplie ! taisez-vous!
— Non, je ne me tairai pas! Si, après un emballement stupide au jeu, on risque sur une carte son dernier louis, espérant que la chance va tourner et que l'on va prendre sa revanche, est-ce que ce louis a le droit de filer entre vos doigts et de rouler sous la table? Non ! il doit rester honnêtement sur sa carte,- son sort ne dépend plus de lui : il appartient à celui qui le joue, et qui a assumé toute la responsabilité.
— Halte-là! dit S... en ricanant; mais notre escadre est une pièce fausse. Vous êtes plus fort que moi sur les comparaisons et pour jouer sur les mots, laissez -moi néanmoins essayer de vous répondre. Si, dans votre cas, le joueur ayant mis sa dernière pièce, la chance lui est favorable et qu'il gagne, alors c'est très bien ; mais si, après avoir battu les cartes, on s'aperçoit que la pièce est fausse, est-ce qu'il ne va pas éclater un scandale? Vous dites que la responsabilité appartient au joueur : il serait heureux qu'il en fût ainsi; mais le malheur est que, dans notre affaire, les joueurs sont mis de côté. Pas de doute là-dessus ! On couvrira de boue seulement la pièce fausse, et non pas ceux qui l'ont fondue ni ceux qui l'auront jetée
sur le tapis. Et savez-vous qui fera cela? Eh bien! ce seront les faux monnayeurs eux-mêmes. Je les connais, du reste. L'histoire mettra longtemps à débrouiller tout cela, mais en attendant c'est sur nous que tout va retomber.
— Ce que vous dites là est très bien , très logique et excessivement juste, dit de sa voix basse et enrouée le lieutenant Bogdanoff en intervenant dans notre conversation; mais je vous ferai remarquer qu'il est non seulement inutile, mais tout à fait mauvais de le crier si haut. Les héros confortablement assis dans leurs fauteuils de stratège bien rembourrés de Pétersbourg, dirigent tranquillement les mouvements de l'escadre, et notre voix n'ira pas jusqu'à eux. Nous ne sommes que de la misérable chair à canon. Résignons-nous à notre sort. A quoi bon raviver nos plaies? Ce n'est déjà pas trop gai sans cela! »
Un silence, puis S... se remit à parler, mais tout bas, avec découragement et d'une voix blanche :
« Je me souviens des paroles de Makaroff quand il vous disait adieu : « Ce n'est ni difficile ni même terrible de mourir, mais il est bête de se faire tuer inutilement. » Savez-vous ce qu'il y a trente-six ans le populaire lieutenant Sémetchine disait dans une conférence : « Je ne prendrai pas la peine de vous assurer que ce n'est rien de mourir; mais être tué comme un niais, c'est affreux. Autant il est facile et même doux de donner sa vie pour la patrie, autant il est horriblement pénible et attristant de la
perdre maladroitement pour rien du tout! » Voilà trentesix ans qu'il disait cela, et aujourd'hui c'est vers ce but que nous courons les yeux fermés. Dans l'effondrement général, nous serons emportés par un obus sans que cela serve à rien, sans même savoir ce que nous faisons, à moins que des heures entières nous ne flottions cramponnés de toutes les forces qui pourront nous rester à quelque épave, dans l'espoir qu'un ennemi victorieux daignera à la fin nous ramasser, ou encore, ce qui serait pis, nous étoufferons lentement sous la coque retournée de notre cuirassé. Tenez! c'est abominable, ce n'est même pas esthétique! »
Il était si angoissant à écouter, que j'essayai de plaisanter.
« Ah ! si vous en êtes à la beauté ! si vous voulez mourir achevai en brandissant un étendard, ce n'est pas dans la marine qu'il fallait entrer, mais bien dans la cavalerie. »
On entendit de tribord la voix de l'officier canonnier Vladimirsky qui murmurait :
« Pour les gens comme moi, c'est plus simple ; quand on trouve que le moment est trop mauvais à passer ou quand on se voit embarqué dans une situation sans issue, et qu'on a son revolver dans sa poche, on tient le moyen le plus simple de hâter la solution du problème.
— Je ne sais pas si vous me comprenez ou si vous ne voulez pas me comprendre, répliqua S... après un instant
d'hésitation. Inutile de jouer sur les mots. Vous voulez chasser les pensées qui vous gênent, mais vous ne les chasserez pas toutes. Il y a ici dix mille Russes de vingt à trente ans (peut-être même plus de dix mille), que l'on envoie non pas au combat, mais à la boucherie. Ils ne s'en rendent pas compte, eux, tandis que vous le comprenez. Ils ont confiance en vous. A votre tour, allezvous être francs avec eux? Sûrement non ! Qu'en résulterait-il d'ailleurs? Ils nous suivent en aveugles, et nous, leurs chefs, n'osons pas leur dire la vérité, pour ne pas les démoraliser. La grande majorité d'entre nous n'aura d'ailleurs pas plus de comptes à rendre à eux qu'à la patrie: on n'en demande pas aux morts! Mais si pourtant, quand sonnera l'heure de l'échéance, ils nous en demandaient, que pourrions-nous leur répondre ?
— Nous leur répondrions que, comme à nous, il ne leur reste que le devoir de mourir. Quant à savoir quels sont les traîtres, c'est l'affaire de Dieu seul !
Dans cette voix vibrant dans la nuit, je reconnus à son accent juvénile renseigne prince Tsereteli.
Quelque chose bougea dans la nuit, comme si on traînait la crosse d'un fusil ; puis une voix étouffée, presque un soupir, murmura : « Ah! Seigneur! Seigneur!
— Stop, boys! senlinel hcars ! (Taisez-vous, mes enfants! le factionnaire nous écoute ! i dit rudement Bogdanoff.
Le silence retomba. De la terre nous venait l'odeur écœurante de la foret vierge en fermentation.
Un orage se préparait; mais il montait lentement, comme s'il semblait attendre, lui aussi, quelque chose. Là bas, bien loin à l'horizon, la lueur tremblotante des éclairs illuminait des nuages de plomb.
« Pensées bizarres ! pensées absurdes ! murmura lentement S..., comme dans un demi-rêve. Cela doit tenir au temps. On nous a déjà fait franchir douze mille milles; on va encore nous en faire faire six mille autres, pour aller où? à la boucherie... Avez-vous vu mener à la foire des veaux entassés dans une charrette? Leurs pieds sont liés; quoique encore vivants, ils paraissent déjà morts, et les pauvres bêtes ne peuvent rien faire pour se sauver, car elles n'ont pas de revolver dans leur poche , comme Vladimirsky. Comme je comprends aujourd'hui cette marquise française qui, déjà montée sur l'échafaud, suppliait monsieur le bourreau d'attendre encore une petiteminute 1 ! Sans doute, la vie lui avait été si douce, que cette petite minute lui paraissait encore précieuse. Mais nous qui ne sommes ni des veaux ni des marquises, pourquoi rester dans cet enfer, quand le même dénouement nous attend!... En vérité, c'est parfois bien tentant... Pourquoi courir si loin? pourquoi attendre plus longtemps? »
Un éclair, qui sembla fendre et ouvrir le ciel du haut en bas, nous aveugla; il fut suivi d'un majestueux roulement de tonnerre, et la pluie longtemps attendue se mit à
1 Allusion à la mort de la marquise du Barry. (Note du Cl de B.) Sur le Chemin du Sacrifice. ^5
tomber à torrents. Le pont se réveilla; on entendit des jurons étouffés et un bruit de pieds nus, accompagné de joyeuses exclamations. C'était l'équipage qui s'empressait de profiter de cette bonne aubaine, pour prendre une douche d'eau douce.
Les éclairs qui perçaient de leur lumière bleuâtre les hachures serrées de la pluie nous révélaient par moments des groupes d'hommes se bousculant aux endroits où il n'y avait ni tentes ni tauds. Ils étaient nus ou demi-nus, debout, accroupis, inclinés ; quelques-uns s'érigeaient tout droits, les bras levés ou horizontaux, affectant les poses les plus variées et parfois les plus extraordinaires. On eût dit des fantômes entrevus une seconde dans une sarabande effrénée.
« Nous sommes sur le Brocken, n'est-ce pas? et c'est bien le sabbat? »
Je me tournai du côté de mon interlocuteur, qu'à sa voix j'avais reconnu être Yladimirsky. Il m'apparut dans le simple costume d'Adam, assis, avec la gravité qui ne le quittait jamais, sur la fargue de la vedette.
« Ça y ressemble, en effet! Vous surtout, vous êtes magnifique ! Mais permettez-moi de vous demander quel est votre rôle?
— Pas celui du docteur Faust, en tout cas! ricana dans la nuit sa voix narquoise. Je crois bien que, dans notre situation, le diable ne donnerait pas un kopeck de mou ûme ! »
Des vivres et du ravitaillement. — Nous filons sans attendre Nébogatofï! — Excitation. — Itinéraire. — Aperçu général sur la traversée de l'océan Indien. — Exercices et charbonnage en pleine mer.
Ulrtish nous avait comblés de joie en nous apportant douze mille paires de bottes. Nous ne craignions plus de marcher nu-pieds; mais le reste de notre approvisionnement laissait beaucoup à désirer. Quant aux munitions, il vaut mieux n'en pas parler. Une grande partie des quarts de choucroute et de viande salée embarquée à Gronstadt ou à Libau avait dû être jetée précipitamment à la mer. Au moment où on allait les ouvrir, les boîtes de conserves explosaient souvent en répandant une odeur insupportable, et cependant nous avions tant besoin de ces vivres de campagne , base de l'alimentation des équipages à la mer! Ils nous auraient été nécessaires pendant la traversée d'abord, et ensuite à Vladivostok, où on nous assurait que le stock était des plus réduits, et où nous ne devions pas trop compter sur un chemin de fer qui pouvait à peine satisfaire aux besoins de l'armée. C'est pour cela, et surtout pour ménager la santé des équipages.
que, pendant les relâches, l'amiral avait donné l'ordre de les nourrir avec des vivres frais seulement, ce qui présentait bien quelques difficultés. Si les fournisseurs avaient pu prévoir que nous resterions aussi longtemps à Nossi-Bé, ils n'auraient pas manqué de prendre leurs dispositions en conséquence. Après avoir raflé tout ce qu'il y avait dans les ports de Madagascar et sur la côte occidentale d'Afrique, nous avions dû faire une commande en Europe, au risque de la voir arriver trop tard. La viande fraîche ne manquait pas, car le Nord de Madagascar est la partie de l'île la plus propice à l'élevage, et les producteurs étaient trop heureux de pouvoir écouler leurs marchandises à un prix rémunérateur. La question des légumes était plus compliquée. Les ananas, les bananes et autres fruits exotiques ne peuvent pas se cuire dans la soupe, et le climat n'admet pas les choux , la pomme de terre, la carotte, l'oseille, les épinards et même l'oignon. Tout cela nous était vendu sous forme de légumes demiconservés, dans des boîtes de fer-blanc. On se ravitaillait dans les ports de l'Afrique du Sud , dont les hauts plateaux permettent de cultiver les légumes européens, ou en Europe môme, mais alors sous la forme de conserves véritables atteignant des prix insensés. Même en payant bien, il n'était pas toujours possible d'obtenir le nécessaire, et il fallait souvent avoir recours à des succédanés (mot adopté en escadre, et dont l'usage était bon à tout). Quand, par exemple, un torpilleur était
en avarie et qu'on le faisait remplacer par deux vedettes, c'étaient des succédanés. Quand un lieutenant de vaisseau malade était remplacé par un enseigne, c'était encore un succédané. Les succédanés finissaient par être plus nombreux que les quantités initiales, dont ils prenaient la place. La commission médicale de l'escadre, à laquelle s'était adjoint le commissaire de majorité, avait établi pour les vivres des délivrances proportionnelles. C'est ainsi qu'on remplaçait la choucroute par trois fois son poids en racine de manioc, le gruau de sarrasin par une quantité proportionnelle de riz. Dès le commencement de février, la farine de seigle et les galettes de sarrasin étaient considérées comme une friandise; on faisait du pain avec de la farine de froment, et on délivrait des biscuits de mer. Le macaroni avait beaucoup de succès dans les équipages, qui l'appelaient un plat de maître. C'était un succédané du gruau. Il y avait des jours où on devait faire la soupe avec ces conserves d'épinards, dont les cuisiniers se servaient pour les grands dîners de l'étatmajor. Le capitaine de frégate W-- avait été chargé du service des vivres, sur un ordre spécial de l'amiral. Certains jours, il sortait de chez lui en courant les bras au ciel et avait tout juste la force de tomber dans un fauteuil, en implorant en grâce un verre de kwass glacé ou de l'eau de seltz1.
1 -flf*** n'avait accepté cette mission que parce que, venant de commander nn petit navire pendant une longue campagne, il n'avait pas trouvé
Ce bon garçon toujours en train, aussi saturé de -vie qu'une bouteille de Leyde Test d'électricité, avait toujours le mot pour rire et ne se laissait jamais abattre, quelque pénible que fût la situation.
« Voyons, qu'y a-t-il et qu'avez-vous? lui demandait-on en riant, sûr d'avance qu'il exagérait.
— Riez tant que vous voudrez ! Comment voulez -vous que je me tire d'affaire? Je viens de lui dire : <r Votre Excellence, je crois à la science des médecins comme à l'Evangile ; ils disent qu'on ne peut se nourrir sans oignons, c'est entendu ! mais si cet oignon coûte plus cher ici que les artichauts à Pétersbourg, permettez-moi alors de le remplacer par des ananas, qui sont meilleur marché que les navets là -bas, » et alors il m'a répondu : « Voilà une bonne idée, que vous pouvez soumettre à la commission des vivres; mais cela n'empêche pas qu'il faut de l'oignon. — Mais à quel prix? — La santé des équipages avant tout. » Allez donc discuter avec lui! Ça ne lui est pas difficile de tenir ce langage, car il espère être tué le premier; mais moi, si par le plus grand des hasards j'en réchappe, comment pourrais -je rendre des comptes à mes Chefs? »
Le 2-15 mars, rentré avec mes vedettes, à trois heures du matin, d'une lointaine expédition nocturne,
d'autre moyen pour embarquer en escadre; son caractère no lui aurait pas permis de rester inactif pendant que les autres allaient se battre. Le malheureux a coulé avec le Borodinu.
je m'étais couché et avais donné l'ordre à mon dômestique de ne pas me réveiller même pour le déjeuner. A dix heures, je sursautai dans mon lit et dressai 1 oreille avec le pressentiment qu'il se passait quelque chose d'extraordinaire. J'entendais sur le pont la voix sèche du commandant, qui hélait une chaloupe à vapeur qui passait au large. Le second lavait la tête aux domestiques du carré , et devant les chambres des officiers on harcelait les timoniers pour savoir où était passé le mécanicien de cale. Enfin, dans toutes les échelles, c'était le piétinement bien connu des hommes montant en haut. A priori il n'y avait là rien d'extraordinaire; mais néanmoins on sentait en tout cela qu'il se passait quelque chose d'insolite. Je n'avais plus du tout sommeil, m'habillai à la hâte, et renversai presque en sortant de ma chambre le mécanicien en chef, qui courait à toutes jambes.
« Balancez bâbord ! machines en arrière ! Qui est-ce qui vous tient? Que se passe -t- il?
— Nous partons ! nous appareillons I
— Gomment? pour où?
— Je n'ai pas le temps ! » Et , me glissant entre les doigts, il disparut.
Je courus au carré et manquai jeter encore par terre le second, qui lui anssi filait à toute vitesse. Il commença par jurer comme un templier, puis me fit des excuses avant de s'affaler par une échelle en me criant :
« La reconnaissez-vous la fièvre du départ ! »
Au carré il n'y avait que le lieutenant de vaisseau B..., qui tirait à grosses bouffées sur une énorme cigarette , et sur lequel je me rabattis.
« Expliquez-moi, mon bon arai, ce qu'il y a. Tout le monde est comme enragé.
— Et il y a de quoi le devenir, dit-il gaiement. Nous échappons à Nébogatoff !
- Expliquez-vous, je tombe de mon lit et ne vous comprends pas.
- Cette nuit est arrivé le Begina, avec un chargement complet de vivres. Au branle-bas, la commission des vivres s'est rendue à bord pour organiser une équitable distribution entre tout le inonde; toujours le traintrain habituel, et puis voilà un télégramme, des pavillons, des circulaires, ordres, etc. Il y a plus de trente mille lettres à bord. Il faut appeler sur-le-champ tous les vaguemestres. La répartition des vivres doit être terminée dans les vingt-quatre heures; si elle ne l'est pas, on mettra ce qui restera sur les transports. On prend toutes les dispositions d'appareillage. On n'y comprend plus rien ! Tout le monde est abruti ! Les télégrammes Ha vas arrivent de terre ; Nébogatoff est en Crète , où il fait en toute hâte son charbon pour se trouver aujourd'hui ou demain à Port-Saïd... »
Enfin nous y voilà! Tout le monde exulte; s'il n'y avait pas eu la différence de grade, on aurait sauté au cou de Zinoveï Rojestvensky !
« Ah! vous avez voulu me forcer la main! Eh bien, tenez ! vous connaissez le signe n° 7 des francs-maçons (et de sa main droite il fit ce que Gogol appelait un pied de nez). Ah ! ah ! nous aurons bien le temps de causer plus tard, je n'en ai pas le loisir aujourd'hui; j'ai du travail par-dessus la tête, et vous brûle la politesse. »
Sapristi! pensais-je, cela devient intéressant. On ne parlait pas hier au soir d'un départ aussi précipité. Je montai au kiosque de majorité, qui était dans un coup de feu insensé. B... avait eu raison, il y avait là trente mille lettres et des gens affolés qui couraient de tous côtés.
Je pus saisir au vol dans sa cabine le lieutenant S... Depuis quelque temps notre liaison n'avait fait que se resserrer davantage.
« Je sais que vous n'avez pas une minute; aussi répondez -moi carrément sans diplomatie, ni mystère. Nous fuyons NébogatofF? »
Comme d'habitude, S... se déroba; il n'exprimait, disait-il, qu'une idée tout à fait personnelle.
« L'amiral ne m'a nullement initié à ses projets; je n'en sais absolument rien, et, si je savais quelque chose, je n'en dirais pas davantage. Vous connaissez la situation. L'amiral est opposé à l'arrivée de la division Nébogatoff ; mai» il ne peut ni la renvoyer en Russie ni même retarder sa marche, puisqu'il n'a pas la communication directe avec elle, et que c'est Pétersbourg qui dirige tout et donne tous
les ordres; mais l'Amirauté a oublié de lui donner des instructions catégoriques pour attendre ici les renforts. Estce un hasard heureux ou malheureux? Je n'en sais rien; mais je puis parfaitement vous raconter les événements d'hier qui, ayant eu d'autres témoins que moi, ne sont donc pas secrets. L'amiral a reçu les télégrammes des agences, et, comme d'habitude, les a emportés dans son cabinet de travail; mais il en est ressorti presque aussitôt, très visiblement ému, et a donné l'ordre que toutes les distributions fussent terminées dans les vingt- quatre heures et qu'on se préparât à partir. J'ai d'abord eu l'idée que, pour gagner du temps, il voulait aller au-devant de Nébogatoff et lui ai demandé à qui il fallait télégraphier le rendez-vous et l'itinéraire. Il a commencé par me regarder avec surprise, puis m'a répondu d'un ton sec qui n'admettait pas de réplique : « Il n'y a rien à télégraphier ni à personne. » Et à présent vous me voyez en train de chiffrer un télégramme prévenant brièvement que l'escadre appareille pour l'Est.
Smiis indiquer par quelle voie et par quel détroit?
— Sans aucune allusion.
— Mais alors où va-t-on diriger Nébogatoff, et comment ?
— C'est là l'inconnu, la patte de l'ancre à laquelle il se raccroche. Je crois, sans oser l'espérer, que, devant un pareil coup de tête, ils vont renoncer à leurs projets, soit qu'ils rappellent Nébogatoff, soit qu'ils l'arrêtent à
Djibouti, et qu'on va adopter alors le plan primitif de l'amiral : la trouée avec les meilleurs navires, à moins (et cela je n'ose encore l'espérer) qu'ils se rendent compte de la folie de la campagne elle-même. »
Il y avait bien longtemps que je n'avais pas vu S... aussi en train , aussi communicatif. Il n'était pas le seul d'ailleurs en cet état; toute l'escadre semblait sortie de sa torpeur.
« Voilà ce que j'appelle un numéro à sensation ! disaient les jeunes avec exubérance. Au diable les vieux sabots! Si Dieu le permet, nous traverserons l'Océan. On verra après. Il est possible qu'on remise quelques-uns de nos rossignols à Saigon . Quant à nous - mêmes , full speed! Si on peut arriver là-bas libérés de ce boulet à la patte, qui sait? »
Voilà ce qu'on disait au carré du Souvaroff. J'avais tout lieu de croire qu'on pensait de même à bord de tous les autres navires, et voici sur quoi je m'appuie. Il se tint à deux heures, chez moi, une conférence de tous les succédanés (officiers commandant les vedettes, au nombre de quatorze, qui venaient de tous les navires de premier rang). On devait discuter et critiquer en commun les manœuvres de la nuit précédente; mais ils ne manquèrent pas de me rapporter les échos d'un état d'esprit régnant à leurs bords, absolument identique à celui de notre carré.
A une heure de l'après-midi, le 3-16 mars, commença
l'appareillage. On ne fut définitivement à poste, de façon à pouvoir mettre en marche, qu'à deux heures quarante seulement. Même pagaye qu'à Tanger, mais sur une plus grande échelle, à cause du grand nombre de transports.
A six heures, à peine dégagés des îles basses et des récifs qui entourent la côte, on venait de donner le cap pour doubler la pointe Nord de l'île, quand YOrel signala une avarie à sa machine de bâbord. Nos misères allaient recommencer. Stoppé jusqu'à huit heures. Cinq nœuds jusqu'à minuit, et alors vitesse réglée à huit nœuds cinq.
Escadre de combat ! Décidément, il paraît que le moral seul ne suffit pas !
Spectacle de nuit amusant : quarante -cinq navires, toute une ville flottante, un fameux appât pour une attaque de torpilleurs.
C'est le moment de dire que, dès notre arrivée à Madagascar, nous avions été prévenus, tant par nos agents que par l'entremise de nos bons amis et alliés, qu'on préparait de nombreuses embuscades sur la route présumée de l'escadre, non pas dans le genre de l'entreprise de Durban, mais beaucoup plus sérieuses. On disait, entre autres, que les croiseurs auxiliaires Hong-Kong- Maru et Nippon-Маги marchaient à notre rencontre avec des sousmarins à leur bord. Ils avaient pris comme base les îles Seychelles , Diego - Garcia et le détroit de la Sonde.
Deux mots sur notre itinéraire. On m'apprit, juste au
moment de quitter Nossi-Bé, que la route primitive avait été tracée par le détroit de la Sonde, avec relâche plus ou moins longue à la baie de Lumbok (Sumatra) pour le repos, ravitaillement et embarquement du charbon. Il va de soi que ces projets n'avaient pu demeurer secrets. A part la majorité des officiers de l'escadre et moi, qui étions dans une ignorance absolue, le monde entier, à commencer par les Japonais, les avait appris par les sources les plus sûres. De là, protestation énergique du Japon contre ce projet de violer la neutralité, et même menaces non déguisées à la Hollande au cas où elle nous permettrait de prendre une base dans ses eaux territoriales. La question ainsi posée mettait la Hollande dans une position fausse, pour ne pas dire davantage; car le Japon est une puissance ayant le droit d'exiger que l'on comptât avec les nouveaux règlements de neutralité, mais il y avait aussi une autre puissance qui se considérait comme en droit de ne pas compter avec les mêmes règlements. Si en effet nous avions jugé bon de relâcher à Lumbok, nous aurions pu répondre à la demande des autorités hollandaises, exigeant notre départ immédiat, avec la même désinvolture qu'à l'intrépide Limpopo à Great-Fish-Bay. Aujourd'hui il y avait pour nous une différence fort considérable ; car à Great-Fish-Bay pas de flolte japonaise aux environs, tandis qu'à Lumbok il pouvait en surgir une d'un moment à l'autre pour nous attaquer, après avoir déclaré au monde
entier que nous avions été les premiers à fouler aux pieds les bases sacrées du droit international.
On peut ajouter que notre position était d'autant plus fausse , que la Hollande ne possédait évidemment aucun moyen pour faire respecter ses eaux territoriales, tant de notre part que de celle des Nippons.
Pour tous les journaux européens (à part les Russes fortement censurés), le sujet le plus brûlant était de savoir quelle route allait prendre l'escadre. Des amiraux connus et même parfaitement inconnus remplissaient des colonnes entières de leurs opinions et de leurs suppositions. Tous étaient parfaitement d'accord et unanimes pour dire que passer parle détroit de la Sonde était courir à notre perte. Du détroit de Malacca, il ne pouvait non plus être question. On recommandait plusieurs routes : l'une tournant Java, l'autre passant entre la Nouvelle - Guinée et l'Australie et laissant à bâbord l'archipel de la Sonde, où, vu l'absence de télégraphe et les nombreux chenaux entre les îles, il serait extrêmement difficile d'organiser un service d'éclairage capable de suivre nos mouvements.
L'amiral Freemantle , bien connu dans la marine anglaise, déclara même qu'à la place de Rojestvensky il n'hésiterait pas à passer par le Sud de l'Australie, route très longue, il est vrai, mais très sûre, offrant la base éventuelle des Carolines, possession de l'Allemagne, le seul de tous les pays qui osât ouvertement nous témoigner de la bienveillance.
On avait à peine fait rompre des postes d'appareillage, à bord du Souvaroff, que tout le monde apprenait avec enthousiasme que l'amiral s'était décidé à prendre le détroit de Malacca.
A priori, cela paraissait une folie peut-être ; mais en réfléchissant, on finissait par croire que cela pouvait réussir justement parce que c'était insensé et que les Japonais n'auraient jamais l'idée d'une hardiesse pareille de notre part. Et si cela réussissait, honneur et gloire! et les Freemantle et Cie resteraient tous bouche bée en apprenant ce que nous avions fait. Tel était mon avis, comme celui de la plupart des officiers.
Faire la traversée de l'océan Indien en vingt-huit jours, avec quarante-cinq navires, est un événement tellement sans précédent dans les annales de la marine à vapeur, que, m'appuyant sur mon carnet, je vais me permettre de le décrire jour par jour, comme si je copiais un journal de bord. Auparavant je vais peindre pour mes lecteurs d'une façon générale le tableau de la vie de l'escadre à la mer.
A part les jours où on devait charbonner, les exercices devaient, en les poursuivant sans relâche, servir à combler autant que possible les lacunes de la préparation au combat. En première ligne étaient ceux de pointage et d'évaluation des distances, tant à l'œil qu'au télémètre. Chaque matin, après le branle-bas de combat, les croiseurs Aurora, Donskoï, Jemtchug, Izumround, Dniepr et
Шопе s'égaillaient à droite et à gauche de l'escadre, manœuvrant en tous sens à différentes vitesses , se rapprochant ou s'éloignant, gagnant sur l'avant ou retournant à l'arrière, pour nous servir de cible mobile. Dans le même but on faisait évoluer tout à la fois le détachement d'éclaireurs commandé parle capitaine de vaisseau Schéine (ancien attaché naval à Paris), qui se faisait remarquer par son ardeur à entraîner son monde. En même temps qu'ils manœuvraient en vue de l'escadre , ces dix croiseurs formaient autour d'elle une chaîne de sécurité.
Chacun de ces exercices était basé, comme auparavant, sur un plan de combat élaboré par les carrés, sous la direction des seconds. Conformément à l'ordre de l'amiral, ce plan devait être connu de tout le monde, jusques et y compris les infirmiers.
Des ordres particuliers prévoyaient, d'après des signaux convenus, le moyen de prendre immédiatement le dispositif de combat, au cas où l'ennemi apparaîtrait inopinément dans une direction quelconque, ainsi que le rôle qu'auraient alors à jouer les croiseurs. Il était indiqué en détail la manière de couvrir ou de protéger un navire avarié par une torpille. On devait, en pareil cas : 1° tenir sans interruption le chef d'escadre au courant de la situation du navire en détresse; 2° employer toute son énergie pour le conserver à l'escadre ; 3° prendre toutes les mesures pour le détruire, si Ion voyait que
sa prise par l'ennemi était inévitable (ordre n° 159, 14-27 mars 1905).
On exécuta plusieurs fois le simulacre de passer du dispositif de marche à celui de combat, si on découvrait l'ennemi en un point quelconque de l'horizon, ainsi que celui de l'éloignement des transports du champ de bataille présumé et des moyens de les protéger. Il n'était malheureusement pas possible de se livrer à ce genre
d'exercices autant qu'on aurait voulu, car cela retardait
la marche de l'escadre, notre objectif principal.
On ne fit aucun tir d'exercice. Il n'y avait en effet pas de munitions, ce qui me dispense d'énumérer les autres raisons.
La grosse préoccupation de l'amiral était de masser tous les soirs l'escadre pour la nuit, opération d'autant plus compliquée que les transports n'avaient jamais navigué de conserve. Voilà quel était l'ordre adopté, sitôt le soleil couché : En tête, deux par deux, en échiquier, Svietlana, Koubane, Terek et Oural, avec sur les flancs, un peu en arrière, les croiseurs Jemtchug et Iziimroiind, ce qui formait une sorte de croissant protégeant notre tête contre toute surprise.
Presque toutes les nuits et parfois même plusieurs fois par nuit, à des heures variables choisies par l'amiral luimême, on rappelait aux postes contre les torpilleurs pour éprouver la vigilance des gens de quart, le fonctionnement des projecteurs et la rapidité à interpréter les signaux.
Fréquemment même ces alarmes étaient provoquées par des incidents de navigation se rapprochant de la réalité, quand les hommes des bossoirs découvraient un navire allant comme nous ou à contre-bord. L'incident de Hull devait avoir magistralement établi notre réputation ; car à peine un de nos croiseurs se dirigeait-il vers un navire inconnu ou l'éclairait-il de ses projecteurs, que ce dernier, sans demander son reste, virait brusquement de Ijord, pour s'éloigner à toute vitesse de ce voisinage malencontreux.
Les jours les plus énervants, les plus fiévreux, étaient bien entendu ceux où on embarquait du charbon. Pas une seule fois nous ne pûmes faire accoster les transports. Quel que soit le calme en plein Océan, il y a toujours une houle venant de centaines ou peut-être de milliers de milles. Nous devions mettre notre combustible en sacs pour le passer des transports aux bâtiments de guerre. Ces sacs étaient chargés dans des embarcations ou des chalands spéciaux, que remorquaient les chaloupes à vapeur. Pour mettre le charbon en sacs et les sacs dans les canots, on envoyait, sous la direction d'officiers, des corvées considérables (au moins cent hommes par cuirassé). Il en fallait aussi d'autres dans les embarcations, chalands et canots à vapeur. Dans ces conditions, plus moyen de garder fût-ce un semblant de formation. Les navires de guerre et transports séjournaient pêle-mêle, suivant la commodité et la rapidité du
chargement. Les canons gardaient forcément leurs capots pour empêcher les escarbilles de s'introduire dans les parties délicates de leurs culasses et de leurs affûts; aussi l'escadre n'était plus prête au combat, et en cas d'alarme elle n'aurait pu que bien lentement prendre la formation voulue. Comme mesure préventive, on faisait former autour de ce noyau confus de navires de guerre et de transports un cercle protecteur à grand diamètre avec les cinq croiseurs auxiliaires Koubane, Terek, Oural, Dniepr et Rione, qui n'avaient jamais besoin de charbonner euxmêmes à cause de la capacité considérable de leurs soutes. Malheureusement le rayon de ce cercle ne pouvait être aussi grand qu'il aurait fallu ; il était limité par la portée des signaux réglementaires de grande distance, parce que nous ne pouvions compter un seul instant sur le fonctionnement de notre télégraphie sans fil (brevet Slaby- Arco, Comité technique, etc.).
Or, dans une atmosphère surchargée d'une vapeur d'eau presque à l'état de saturation, la visibilité des signaux de grande distance ne dépassait pas six à sept milles. Les navires pouvaient s'approcher à dix ou douze sans être reconnus; nous pouvions parfaitement n'être avertis par conséquent de l'approche de l'ennemi que quand il serait arrivé à environ vingt milles, c'est-à-dire quarante ou cinquante minutes avant qu'il n'ouvrit le feu. Comme on en fit plusieurs fois l'essai, en abandonnant les embarcations en dérive et en se bornant à embarquer le person-
nel, nous n'aurions jamais pu, dans un délai aussi court, nous mettre en état de combattre.
Ce n'est pas aux vaincus à juger les vainqueurs; mais on ne saurait nier que les Japonais ont laissé passer de bien belles occasions pour arrêter la marche de notre armada. Si leurs croiseurs auxiliaires avaient tenu notre contact, l'apparition de l'un d'eux, même si, avant de se sauver, il n'avait fait qu'échanger quelques coups de canon avec un des nôtres, aurait suffi pour interrompre notre charbonnage et nous forcer à former notre ligne de bataille, et rien ne leur aurait été plus facile que d'empêcher notre ravitaillement en pleine mer. S'ils n'ont pas profité de cet avantage, c'est que probablement ils croyaient que nos appareils Slaby-Arco étaient supérieurs à leurs Marconi.
Journal de la traversée de l'océan Indien. — Le détroit de Malacca. — En vue de Singapour. — Ce qu'on pense pendant une nuit blanche. — En conciliabule : trois opinions différentes. — Les éclaireurs anglo-japonais. — La journée du 30 mars (12 avril). — Ce n'était pas écrit! — L'arrivée à Kam-Ranh.
Me voici revenu à mon journal de traversée, dans lequel je n'ai noté que les avaries de chaudières et de machines assez sérieuses pour avoir retardé la marche de l'escadre pendant quelques heures, passant les petites, celles qui ont forcé certains navires à sortir de la ligne ou qui ont pu être réparées en marchant. Il y en avait trop pour cela. On a vu, dans Г Agonie d'un cuirassé (page 26), que « notre long voyage n'avait été qu'un record aussi prolongé que navrant d'avaries de chaudières et de machines qui avaient fait de nos mécaniciens de vrais martyrs ». Je trouve, en effet, qu'en un seul jour, bien que ne marchant qu'avec dix chaudières, nous avions dû en allumer dix -neuf en vingt-quatre heures, c'est-à-dire que presque toutes y avaient successivement passé.
4-17 mars. — Nuit tranquille, du moins quant aux Japonais. — L'amiral n'a pas fermé l'œil. A force de signaux,
il s'efferçait de mettre un peu d'ordre dans la cohue. Le plus souvent quelqu'un s'attarde, la ligne s'allonge démesurément; les colonnes se perdent presque. Plus rarement un autre monte sur son matelot d'avant, puis sort de la ligne en semant la terreur chez ses voisins. — Doublé le cap d'Ambre, à huit heures du matin, et mis le cap sur la plus Sud des Seychelles. Perdu la terre de vue à deux heures; légère brise de N.-E. — De fréquentes avaries de machines, surtout à bord des transports, contrarient notre marche. Ce n'est rien, il est vrai. Espérons que cela tient à ce qu'on a perdu la main, après cette longue relâche, et que dans deux ou trois jours tout ira bien. — Aperçu au coucher du soleil, à l'horizon, une petite ligne de fumées semblant courir après nous. Envoyé des torpilleurs en reconnaissance. Ce sont des cargos allemands. 5-18 mars. — Deux heures trente du matin. — Profitant d'une fraîcheur relative, je dormais profondément, quand je fus réveillé par une douche d'eau de mer entrant par mon hublot ouvert. Obligé, à mon grand désespoir, de quitter ma chambre jusqu'à ce qu'on eût fait disparaître les traces de ce déluge. Force est de cuire dans son jus, car il est impossible de monter sur le pont; d'abord les cheminées répandent une couche, chaude comme le sable du désert, d'escarbilles entraînées par le tirage, et en plus il pleut à verse. — A six heures du matin, les torpilleurs reçoivent l'ordre de prendre la remorque des transports, en suivant une répartition convenue d'avance, et, comme
2'est la première fois, l'opération demande une heure et demie, pendant laquelle nous restons stoppés. Quelques minutes après huit heures, la ligne s'est tellement allongée, que l'amiral fait stopper la tête et serrer les retardataires à coups de nombreux signaux. — A neuf heures, tout est à peu près arrangé, quand la remorque de VIrtish casse. Stoppé! Encore une heure de perdue! A dix heures, on vient de remettre en marche à huit nœuds, quand le Sissoï a une avarie dans son appareil à gouverner : il quitte la ligne et se dirige au moyen de ses machines ; pour rester avec lui nous ne pouvons pas donner plus de cinq nœuds, et c'est encore trop, puisqu'il faut l'attendre sur place de une heure à deux, de nouveau cinq nœuds jusqu'à quatre heures, où il signale qu'il est paré, et on se remet à huit nœuds. — Je constate avec joie qu'au moins sur le Souvaroff on ne redoute qu'une chose, c'est d'avoir peur; le moral est bon au fond. Il vaut peut-être mieux pour nous que nous soyons privés, de nouvelles. Les dernières reçues étaient si mauvaises, qu'il est préférable de ne pas en avoir du tout. Nous ferons ce que nous pourrons, et puis... à la grâce de Dieu!
7-20 mars. — Bonne journée : un seul stoppage très court, parce que le Blestiachy a cassé sa remorque. — Cent quatre-vingt-sept milles en vingt-quatre heures soit sept nœuds huit de moyenne.
mars. — A cinq heures quarante-cinq du matin
on signale de commencer à charbonner, et à sept heures quinze la première embarcation arrive à bord du Souvaroff. A quatre heures de l'après-midi on fait cesser le chargement. On a perdu beaucoup de temps pour hisser les embarcations et reprendre la formation. Ce n'est qu'à sept heures du soir seulement que nous remettons en route. On est donc resté sur place treize heures un quart, dont sept heures trois quarts seulement à charbonner, et quatre heures et demie à bafouiller. Le Souvaroff a embarqué deux cent six tonnes, ce qui fait environ vingt-quatre tonnes à l'heure. Ce n'est pas très brillant, si l'on pense qu'il faisait un temps magnifique, petit vent d'ouest et à peine de la houle. Qu'y faire? On ne s'est jamais exercé, et tout est nouveau pour nous. Espérons que cela ira mieux la prochaine fois. — A dix heures du soir, on entrevoit des lueurs par bâbord derrière, et les télégraphistes affirment qu'ils reçoivent des messages auxquels ils ne comprennent absolument rien. Ne serait-ce pas plutôt des décharges d'électricité atmosphérique? Tout arrive !
9-22 mars. — Ça n'a pas trop mal marché; mais les remorques cassent trop souvent.
11-24 mars. — Tout va bien ! — Dans la soirée, avant le lever de la lune, VOleg signale avec insistance qu'il distingue des bâtiments sans feu cherchant à'rattraper l'escadre; il a même vu des flammes sortir de la cheminée d'un torpilleur. Jusqu'au lever de la lune, tout le monde
est sur le qui-vive; quand on y voit enfin clair, on ne découvre rien de suspect. Encore une illusion probablement !
12-25 mars. — Pendant la nuit, le Kamtchatka a une avarie de courte durée, le Sissoï et le Nakhimoff des rentrées d'eau aux condenseurs. La vitesse moyenne pendant les vingt-quatre heures est de sept neuds cinq; mais saint Nicolas, probablement spécialement en notre honneur, puisque les instructions n'en parlent pas, a arrangé un joli courant de vingt-deux milles juste dans notre direction. — Temps calme et nuageux.
13-26 mars, midi. — A deux cents milles au Sud de Perros-Banos (archipel des Chagos). Demain matin nous ne serons qu'à soixante milles de Addu-Atoll, excellent lieu d'embuscade éventuel pour les torpilleurs japonais. — Le soir, nous remercions Dieu d'avoir fait souffler une brise assez fraîche. Par un temps pareil, une attaque de torpilleurs contre des navires en marche n'aurait que bien peu de chance de réussir.
14-27 mars. — La brise est tombée, mais il reste une grosse houle. — On passe toute la matinée à manœuvrer. La prise de l'ordre de combat et certaines évolutions, très simples, il est vrai, ont été effectuées assez bien et sans trop de pagaye. On dirait qu'on a appris quelque chose. — Comme nous n'avons pas de courant pour nous cette fois-ci, le loch n'est que de cent soixante-cinq milles. — Aperçu des feux devant nous dans la soirée.
15-28 mars. — Calme plat, houle presque imperceptible. On commence à embarquer le charbon à six heures du matin; il y a des progrès. Les travaux préparatoires et le hissage des embarcations se font bien mieux. La rapidité de l'embarquement du combustible a presque doublé, grâce à certaines précautions et surtout au tour de main qu'on a acquis. Le Souvaroff a fait quarante-trois tonnes à l'heure. — Cent quarante-quatre milles au loch. Contrairement aux indications du routier, quatorze milles de courant Nord. C'est d'autant plus embêtant, que ce n'est pas du tout dans le sens de notre route.
16-29 mars. — Calme partout! Houle très longue et peu creuse. — On a encore fait du charbon. — Le canot à vapeur du Sissoï a coulé. Pas de victimes heureusement. Voilà comment c'est arrivé : après plusieurs voyages de remorquage, le canot accostait le cuirassé pour prendre de l'eau et du charbon, quand, à la suite d'une manœuvre maladroite, il vint heurter le bord en engageant sa fargue sous le talon d'un tangon de filet Bullivan. Le cuirassé, qui roulait, tombait au même moment du côté de la chaloupe, qui embarqua à pleins bords : elle but un coup, comme disent les matelots, et coula à pic; les hommes eurent tout juste le temps de sauter à bord. — La brise fraîchit du Sud, au coucher du soleil. — H y a sept ans aujourd'hui que le grand -duc Cyrille Vladimirovitch hissait lui-même le drapeau russe sur la Montagne-d'Or à Port-Arthur. Triste anniversaire! Est-ce que la fière
parole de Nicolas Ier passerait à l'état de légende : « Là où le drapeau russe a été hissé une fois, il ne s'amène plus jamais! » Comme tout cela est triste et douloureux !
17-30 mars. — Passé la ligne à neuf heures du matin. — C'est très heureux que nous ayons profité du beau temps pour embarquer du charbon jusqu'aux oreilles, car l'après-midi il y a brise de N.-O. n° 5, avec grosse mer.
23 mars (5 avril). — Vu la grande Nicobar à six heures du matin. Gouverné pour passer entre les Nicobar et Pulo- Brass. Nous allons entrer dans le détroit de Malacca. Il serait intéressant de savoir si les Japonais sont sur nos traces ; les occasions n'ont pas manqué pour eux. — A midi on donne dans le détroit.
Commencé à suivre la côte de Sumatra. On sent la proximité de la terre ; le thermomètre a monté d'environ deux degrés, et l'humidité s'est beaucoup accrue; le temps est lourd, la chaleur pénible. — En admettant que l'ennemi nous ait découvert, il y a peu de chances pour que le gros de ses forces vienne nous livrer une bataille décisive. Il n'aurait aucun avantage à s'éloigner autant d'une base vers laquelle nous nous dirigeons. Il faudrait plutôt redouter des attaques partielles, comme celles d'une guerre de partisans. Aussi on a adopté, pour franchir le détroit, l'ordre suivant : les éclaireurs devant, avec le Jemtchug et YIzumround; les transports au centre; sur les flancs, les divisions des bâtiments de ligne ; les croiseurs à l'arrière-garde. Les torpilleurs qui ont largué la
remorque marchent par leurs propres moyens aux postes qui leur ont été indiqués. L'état des esprits est vaillant, presque provocant, comme lorsque l'on risque un coup hardi aux échecs, en comptant sur une faute ou un manque d'attention de son adversaire. — Stoppé de huit heures et demie à dix heures et demie, à cause de YOrel, qui a un tuyau de vapeur crevé.
24 mars (6 avril). — Nuit tranquille, temps couvert, к huit heures, orage avec pluie torrentielle. Jusqu'à midi ciel gris et pluie, puis éclaircie. — La nuit, rencontré un vapeur qui a viré de bord dès que le Jemtchug l'a éclairé avec son projecteur. Croisé encore quelques bateaux dans ia journée; on se demande où ils vont, et dans combien de jours ils toucheront un port, autrement dit dans combien de temps le télégraphe apprendra au monde entier que nous passons par le détroit de Malacca... Si les Japonais nous ont manques, auront-ils maintenant le temps d'entreprendre quelque chose?
25 mars (7 avril). — Nuit tranquille, temps brumeux. — On croise de plus en plus des vapeurs. Les navires les plus nerveux signalent l'ennemi tout le temps. UAlmaz prévient que l'amiral, le commandant, les officiers et tous les timoniers qui étaient sur la passerelle ont nettement distingué douze torpilleurs qui se cachaient derrière un vapeur du British-Indian Company et se sont ensuite sauvés dans le N.-E. C'est au moins étrange ! Sans doute les Japonais venaient nous prévenir qu'ils sont là, et qu'il faut
veiller cette nuit. Comment expliquer autrement une telle manœuvre? UOleg est celui qui voit le plus souvent des choses suspectes, il a déjà annoncé des sous -marins. — Nous passerons le « Banc d'une brasse » à deux heures du matin. C'est à mon avis l'endroit le plus propice sur tout le parcours pour une attaque nocturne. Jusqu'au jour nous nous avancerons dans un chenal qui quelquefois n'a pas plus de cinq milles de large, et il n'y a pas moyen de passer ailleurs. Voilà une nuit qui peut devenir intéressante !
26 mars (8 avril). — Tout va bien! -- Rencontré beaucoup de monde, mais rien de suspect. Ne nous dépêchons pas encore d'exulter, avant de savoir ce que nous réserve la nuit prochaine! Les chenaux étroits sont passés, nous approchons de Singapour; autour de nous s'ouvrent des détroits profonds et innombrables, où on pourrait à la rigueur manœuvrer pendant un combat. Des cuirassés ennemis peuvent parfaitement se dresser devant nous. — On reprend à une heure du matin le dispositif de marche, bien plus commode pour le cas où il faudrait prendre celui de combat : les transports n'auraient qu'à se laisser culer. — Nous passons à deux heures le phare qui est sur l'îlot Rattles. Singapour semble maintenant à nous toucher. En rade, deux croiseurs anglais.
Au grand complet, sans avoir semé personne en route, nous entrons avec majesté dans les eaux de l'océan Pacifique. Sur le cuirassé, le moment est solennel;
tout le monde retient sa respiration et se force à paraître parfaitement calme.
« Dans quelques minutes le télégraphe annoncera au monde entier..., » dit d'une voix un peu tremblante, comme s'il se parlait à lui-même, l'amiral, debout à l'extrémité bâbord de la passerelle, en fixant en même temps son regard scrutateur sur la ville déjà lointaine.
Le capitaine de vaisseau Ignatzius, qui commandait le Souvarofft rompit la gravité de la situation en éclatant de rire d'une façon absolument inattendue
« C'est Freemantle qui va être étonné, lui qui nous croit maintenant dans le Sud de l'Australie! » sécria-t-il.
Cela mit brusquement tout le monde en joie. Les timoniers eux-mêmes riaient en se cachant, par respect pour leur chef, la figure derrière leurs jumelles.
De Singapour, coupant la route de l'escadre, sortit un tout petit vapeur battant pavillon du consul de Russie. Il aurait été très agréable de causer avec ce consul et d'apprendre de lui ce qu'il y avait de nouveau par le monde; mais pour cela il aurait fallu arrêter l'escadre; aussi on se contenta d'envoyer un torpilleur prendre les dépêches pour nous les distribuer pendant la marche au moyen de la boîte de correspondance. Le petit vapeur, après avoir remis un gros paquet au torpilleur, rattrapa l'escadre et marcha pendant quelque temps bord à bord avec le Souvaroff. Le consul cria qu il avait ramassé à la hâte tous les journaux qui lui étaient tombés sous la main, et
que, comme il en manquerait probablement quelques-uns, il allait nous transmettre les nouvelles saillantes dans son porte-voix. Il paraît que, cinq jours avant, des croiseurs japonais avaient relâché à Singapour, et que leur escadre devait être à présent à nous attendre dans le Nord de Bornéo; ils nous auraient par suite complètement manques.
A sept heures du soir, on passa le phare de l'île de Pedro-Branca. Devant nous s'étendait la mer de Chine.
27 mars (9 avril). — Nuit tranquille. Stoppé pour permettre aux torpilleurs, qu'on ne doit plus remorquer, de faire du charbon. Remis en route à onze heures du matin.
28 mars (10 avril). — Deux heures du matin : j'ai si bien dormi hier pendant la journée, que je ne puis plus trouver le sommeil cette nuit. Je crois que si les Japonais se préparent à nous attaquer maintenant, nous ne les verrons guère avant demain. Pour nous couper la route, ils auront à peine six cents milles en haut de Labouan.
Le combat est peut-être proche ! Je rentre en moi-même et essaye de me souvenir des conversations du carré et de me rendre compte de leur note dominante.
Tout va bien. On sent autant de courage que de calme, peut-être même trop de calme, presque de l'indifférence pour son propre sort; mais, en attendant, ce sort est étroitement lié à celui de la patrie !... Gela tient évidem-
ment au surmenage. Nous sommes tous à bout de nerfs et de résistance. Puisqu'on ne peut pas songer à se reposer, mieux vaut que tout soit fini au plus tôt... Notre départ précipité de Madagascar avait réveillé tout le monde, et la manière heureuse avec laquelle nous avions franchi le détroit de Malacca nous avait rendu courage. L'esprit est certainement plus fort que la brute, et ce calme excessif, cette indifférence indéfinissable, voisine de l'abattement, ne sont que le résultat de causes essentiellement physiques. Le jour du combat, tout cela se secouera, et l'esprit reprendra ses droits. Certes, nous ferons bonne figure; mais... il ne faut pas trop attendre. Nos forces touchent à leur limite... — Pour tuer le temps, je lis un roman de la guerre au Transvaal: Sacrifice d'Abraham. Il a été écrit par un certain Johnson, qui a sans aucun doute pris part à cette guerre. Chose étrange : j'y retrouve bien des pensées qui me hantaient à Port -Arthur, surtout après les premiers combats. Par exemple, ces oh! et ces ah! larmoyants qu'on ne ménage pas en parlant des pauvres blessés. — Je ne vise personne. Les officiers qui ont choisi, sans que personne les y force, le métier des armes, acceptent par conséquent la guerre et toutes ses conséquences ; je ne parle donc que des marins qui font leur service parce qu'il est obligatoire et quelque peu d'envie qu'ils aient de le faire. Voici un gaillard robuste qu'on enlève à sa famille pour le traîner de force à dix mille kilomètres de chez lui, sur un champ de bataille où,
sans un mot d'explication, il va avoir à lutter avec un ennemi qu'il ne connaît pas. Peu après, il se trouve estropié ou blessé, étalé sur un lit d'hôpital. Des dames charitables et élégantes lui font prendre du thé, des bonbons, des confitures, et plaignent tant ce « pauvre petit ! » Je n'ai rien à dire contre le thé, les confitures et autres douceurs; mais cette compassion me semble une hypocrisie profonde et même davantage : une injure aux blessés, dont les souffrances méritent d'être prises plus au sérieux. On envoie exprès un homme à la mort, à la mutilation, et après que le fait est accompli, on commence seulement à le plaindre. Le malheureux n'est-il pas en droit de dire : « Ne m'insultez pas de votre compassion un peu tardive ; il fallait y songer plus tôt. Si ce n'était pas moi , mais vous qui pleurez maintenant, qui aviez dû aller à la guerre, et si vous n'aviez pas eu sous la main une bonne « chair à canon » comme la mienne, vous auriez été plus prudents. » C'est parfaitement juste : on aurait été plus prudent, mais aucune prudence ne peut supprimer radicalement la guerre, et par conséquent la mort et la mutilation de centaines de mille d'hommes. Et me voilà encore une fois en face de ce mystère insondable, devant ce voile qui cache à notre esprit inquiet le sens fatal et la raison d'être de la guerre... Je ne crois pas, comme les rêveurs, que cette guerre disparaîtra avec le temps; c'est un phénomène de notre vie organique, absolument comme l'ouragan ou le tremblement de terre le sont
pour la vie inorganique. En vain l'auteur du roman essaye de résoudre cette énigme ; il finit par laisser la question ouverte et en considère une autre du même genre, absolument insoluble aussi : Un vrai chrétien peut-il aller à la guerre dans l'intention de tuer ses semblables ? Cette idée se retrouve à chaque instant dans le livre; elle est appuyée sur une quantité de textes des Écritures saintes, mais reste toujours sans réponse, et pourtant il doit y en avoir une. A priori, quelle étrange contradiction ! d'un côté les églises chrétiennes de toutes les confessions admettent qu'on prête le serment d'être fidèle au devoir militaire , mais forcent à quitter ses armes pour communier, suivre une procession pascale, pénétrer dans le chœur ou s'approcher des tombeaux le Vendredi saint. Du moment que les armes ne sont pas tolérées dans le saint lieu, on se demande pourquoi on appelle sur elles la bénédiction divine. 11 me semble que la contradiction n'est qu'apparente, et que la réponse se présente toute seule, si on change la forme de la question : Un vrai chrétien peut-il aller à la guerre et faire le sacrifice de sa propre vie pour défendre ses semblables contre une incursion de l'ennemi ?
La réponse est claire; non seulement il le peut, mais il remplit ainsi un devoir sacré, car il n'y a pas de plus grande charité que de donner sa vie pour les autres. Une guerre offensive , qui a pour but de conquérir un territoire et de s'emparer de ce qui appartient à un autre
peuple, est contraire à la doctrine chrétienne; mais défendre sa patrie , lui sacrifier sa vie est un acte sacré d'amour et d'abnégation...
Mais assez de philosophie pour aujourd'hui !
26 mars (10 avril), deux heures de l'après-midi. — J'ai été invité ce matin pour la première fois, d'une façon inattendue, à venir conférer chez l'amiral avec le chef d'état-major et le lieutenant S... Je pense même que c'est à ce dernier que j'ai dû d'être convoqué. L'amiral commença par nous déclarer qu'il nous considérait comme assez au courant de la situation pour ne pas avoir à nous l'expliquer. Il nous demandait donc seulement d'exprimer notre appréciation. Ce n'était pas tout à fait exact en ce qui me concernait, puisque l'état-major ne m'avait jamais initié à ses mystères. Si j'en sais un peu plus long sur notre état que les autres officiers du Souvaroff, je le dois surtout aux conversations évasives de S..., ou je l'ai appris en plus par les causeries de l'amiral pendant les repas.
Le chef d'état -major se mit à parler très longuement, tout en se tenant dans des banalités. Je pus comprendre qu'il appuyait sur la nécessité d'achever le déploiement stratégique de toutes nos forces et d'agir ensuite suivant ce que nous saurions sur la dislocation des forces de l'ennemi pour nous répondre. Quand je lui demandai ce qu'il entendait par le « déploiement stratégique de nos forces » , il me répondit qu'il faisait allusion à ce que
la division Nébogatoff avait quitté Djibouti depuis trois jours. Il paraît que le consul le lui avait appris au moment où nous passions devant Singapour.
Je ne pus m'empêcher de m'écrier :
« Est-il possible qu'on l'ait expédié ainsi sans rendezvous, le recommandant au hasard ou à saint Nicolas? »
L'amiral demeura silencieux. Il fronçait les sourcils et fixait obstinément la table, et alors S... me glissa à l'oreille : « Raté ! pas moyen de leur échapper, ils sont les plus forts !... La serrure ne résiste pas à la hache. Ils répondent à notre rapport par un ordre sans réplique. »
Cette nouvelle m'avait tellement atterré, que j'en restai tout d'abord comme désarçonné.
Nébogatoff a reçu l'ordre de marcher quand même ! Nous avons réussi à tromper la vigilance de l'ennemi le plus entreprenant... Quand on a vu sortir son numéro en plein à la roulette, on ne peut pas espérer qu'il en sera de même à tous les coups, et puis nous sommes une force, quand même : cinq bons cuirassés, un croiseur cuirassé et trois protégés, sans compter les vieux, tandis que Nébogatoff ne traîne avec lui que des rossignols. L'attendre ? C'est impossible ! Continuer en l'abandonnant à son malheureux sort et le laissant s'en tirer comme il pourra serait d'une bien mauvaise camaraderie... Si pourtant nous allons de l'avant, les Japonais vont-ils oser diviser leur force en dirigeant vers le Sud assez de bâtiments pour enlever Nébogatoff? Ce n'est guère probable.
Ils aiment agir à coup sûr , et si nous avions un succès même partiel dans les mers du Japon, ce serait pour eux un coup terrible. Admettons qu'ils n'envoient ici que peu de monde et aient néanmoins la chance d'avoir le dessus sur Nébogatoff, peut-être ce dernier pourra-t-il de son côté réussir à gagner les eaux neutres pour y désarmer, en mettant les choses au pire ! Le malheur ne serait pas bien grand ! Il n'y a pas à dire. Il faut aller de l'avant.
Telles étaient les pensées qui me traversaient l'esprit comme des éclairs. Pendant les quelques moments qui se passèrent avant que je pusse exprimer mon opinion, l'amiral crayonnait des croquis sur un morceau de papier en levant de temps en temps ses yeux sur moi avec impatience.
Je dis alors tout haut ce que je venais de penser, en appuyant sur l'impossibilité d'attendre, par les considérations que j'ai déjà notées dans mon journal : Il fallait profiter de ce que les esprits avaient été réveillés par les traversées heureuses de l'océan Indien et du détroit de Malacca, profiter de cette résurrection morale qui avait eu raison d'un abattement provenant de notre surmenage et nous avait tous remis sur pied. On ne devait pas s'y tromper : cet état ne serait que passager, et la fatigue physique allait reprendre ses droits avec une réaction d'autant plus violente, que le premier élan avait été plus puissant. En résumé, impossible d'attendre. En avant et à Dieu va !
Le lieutenants. . ., qui parla ensuite, fut très catégorique : « Sur la route de Vladivostok, on courait à la bataille décisive contre une flotte victorieuse qui avait déjà anéanti une première escadre supérieure à la nôtre,- de notre côté, des navires, fatigués par une traversée très longue, n'ayant jamais vu le feu ni éprouvé les effets destructeurs des excellents tirs de l'artillerie japonaise, et de plus, sur ces navires, un personnel énervé par l'attente. Dans cette bataille (il n'y a pas à se faire d'illusions), si nous ne sommes pas complètement anéantis, nous subirons des pertes cruelles... Espérer passer inaperçus, compter sur un temps favorable, une maladresse de l'ennemi ou sur la chance ! En avons- nous le droit? car pendant la guerre l'adresse et la chance ont toujours été du côté des Japonais... Admettons enfin que les débris de l'escadre gagnent Vladivostok ! que pourrontils y faire, sinon d'attendre leur tour pour passer à l'unique bassin que nous y possédons ? Où prendront-ils leurs munitions, vivres ou rechanges, quand le transsibérien peut à peine satisfaire aux besoins de l'armée ? Que seront devenus nos transports et la division Nébogatoff , aux unités surannées? Qui donc, dans ces conditions-là, gardera la maîtrise de la mer, comme l'ordonne le télégramme 244 ? Que faire alors ? Je réponds franchement : Nous n'avons qu'à profiter de l'effet que vient de produire sans aucun doute notre apparition dans les mers de Chine au grand complet et relativement en bon état, pour
essayer de conclure une paix honorable. Espérer réussir désormais sur mer, c'est rêver un miracle. Malheureusement ce n'est pas de nous que dépend la décision à prendre , et c'est bien dommage ! »
L'amiral ne disait toujours rien de ce qu'il pensait personnellement, pas plus qu'il ne répliquait à ce que nous lui avions dit. Je crois pourtant (et je ne me trompe pas) que mes propositions lui avaient plu et qu'il regardait d'une drôle de façon le lieutenant S... , surtout pendant la péroraison de son petit discours. Il devait sans aucun doute y retrouver les reflets de la correspondance très secrète qu'ils étaient tous les deux seuls à connaître.
Rien de neuf pendant le reste de la journée.
29 mars (11 avril). — A six heures du matin, à contrebord, passa près de nous le croiseur anglais Cressy. Il salua le pavillon de l'amiral, qui lui répondit coup pour coup.
A huit heures, à bâbord, toujours à contre-bord, mais à cinq milles cette fois-ci, encore un croiseur anglais. On n'en vit plus d'autres, mais on enregistra par la télégraphie sans fil beaucoup de leurs conversations. Nos télégraphistes s'étaient familiarisés avec les messages anglais pendant les traversées de Vigo à Tanger et Dakar; les croiseurs anglais faisaient de l'éclairage pour les Japonais.
Rencontré beaucoup de navires sur notre route courant comme nous ou à contre-bord, ce qui n'est pas éton-
nant, puisque nous sommes sur la grande route de Singapour à Hong-Kong.
Nous marchons presque suivant le dispositif de combat, que nous rectifierions à la première nouvelle de l'apparition de l'ennemi. Devant nous, en chaîne d'éclairage, la division du capitaine de vaisseau Schéine : Svietlana, Terek, Oural, Rione, Dniepr.
A onze heures du matin, envoyé le navire-hôpital Orel à Saigon pour compléter ses vivres. Le commandant a reçu l'ordre secret de nous rallier à Kam-Ranh. Au cas où il ne nous y trouverait pas, il devrait chercher à rejoindre l'escadre en se guidant d'après des instructions qu'il demanderait à Pétersbourg.
A cinq heures, le Svietlana télégraphie qu'il voit l'ennemi. Rappelé aux postes de combat. On lui expédie le Jemtchug et Vlznmround. Ce n'est qu'une erreur !
A la nuit, fait rallier les éclaireurs, qui doivent se mettre comme d'habitude sur deux lignes de front en échiquier ; le Jemtchug et YIzumround sont sur les flancs.
Le Terek signale alors qu'un aimable bateau de commerce lui avait annoncé, en le croisant, qu'il avait vu une escadrille de torpilleurs un petit peu dans l'Est de notre route.
Quelques minutes après dix heures du soir, avarie à la machine tribord du Navarine. Nous devons nous traîner à quatre ou cinq nœuds, et pourtant le Navarine reste toujours en arrière. Une heure après, il signale qu'il est
paré, et, bien qu'il soit encore en retard de deux milles, l'escadre remet en route à huit nœuds.
30 mars (12 avril). — Le Navarine s'était trop dépêché de dire qu'il était paré, puisqu'il n'a pu reprendre son poste qu'à deux heures du matin. Réglé alors la vitesse à neuf nœuds cinq.
Nuit tranquille. Stoppé au point du jour pour charbonner. J'en suis d'autant plus étonné, que nous ne sommes qu'à soixante milles de Kam-Ranh! Pourquoi donc? Étrange!... Du reste, l'amiral lui-même est aujourd'hui bizarre, silencieux, irritable; il ne peut pas tenir en place, marche nerveusement à grandes enjambées, en traînant toujours un peu la jambe. On le voit tantôt sur une passerelle, tantôt sur l'autre; il disparaît un instant dans ses appartements, revient errer sur la plage arrière, consulte son carnet et y ajoute des notes ; tantôt il fronce le sourcil, tantôt il a, mais beaucoup plus rarement, le sourire sur les lèvres. Il paraît se parler à lui-même.
« Que lui prend-il ? quelle mouche l'a piqué ? » me demande V..., officier torpilleur en sous-ordre.
Je ne sais que lui répondre.
Même jour , avant le déjeuner. — L'amiral a causé longtemps avec l'officier des montres, sans que personne sache de quoi. Ce dernier est descendu chercher le routier de Hong-Kong à Vladivostok et a emmené le mécanicien en chef. Tous les trois ont eu chez l'amiral une discussion très animée, à la suite de laquelle les pavillons
sont montés en l'air : « Demander aux transports combien chacun d'eux a encore de charbon. — Demander à tous les navires de l'escadre si leurs chaudières et machines sont en état de supporter une longue traversée. » Immédiatement chacun d'implorer deux ou trois heures pour faire des visites et petites réparations. Le Navarine avait besoin de plus de temps, mais promettait d'être paré à trois heures de l'après-midi. Le lieutenant S... et moi croyons que le sort de l'escadre, et par suite le nôtre, est en train de se décider.
« Qu'en pensez-vous ? lui dis-je. Je crois bien que le nôtre veut essayer de filer sur Vladivostok. C'est une bonne idée ! Les Japonais nous ont ratés, c'est parfaitement clair. Admettons qu'ils croient avoir retrouvé notre trace, mais laquelle ? Dès demain les Anglais vont leur faire savoir qu'ils nous ont rencontrés le cap sur les côtes d'Annam, et Saigon signalera l'arrivée de VOrel; tout cela leur prouvera que nous ne sommes pas bien loin; mais avant qu'ils aient pu se débrouiller, nous aurons dépassé Formose.
— Vous savez parfaitement mon opinion sur notre situation. Si elle se révèle irréalisable, je me rallie immédiatement à la vôtre. Donc, en avant! Notre monde peut encore étaler une traversée, une bataille même, mais pas une période d'attente ; sinon il va s'affaisser et s'affaiblir. Si Ton avance, il faut le faire immédiatement en partant d ici morne, du large, sans toucher aucune terre, ni
entamer des conversations par le télégraphe... Là-bas (il brandit le poing avec colère dans la direction de Saigon) il y a déjà des instructions écrites en style pompeux, et dans lesquels les rôles principaux sont dévolus aux Saints du paradis... Nous avons les coudées franches tant que nous n'avons pas reçu ces fâcheuses instructions; mais si on jette un pied d'ancre, tout va aller à vau l'eau, puisque nous sommes pendus à un fil télégraphique1. »
Contrairement à son habitude, l'amiral ne dit à table un mot à personne. A peine le déjeuner fut-il fini, qu'il rentra dans son cabinet de travail. A une heure de 1 après-midi, il grimpa tout d'un coup sur la passerelle supérieure et donna l'ordre à tous les bâtiments de signaler exactement combien ils avaient de charbon en soutes. Cet ordre était insolite, il semblait même superflu2.
& Tiens! me dis-je, il vient probablement de se décider. Pourvu que ce soit le bon moment ! »
Comme il fallait s'y attendre, tout le monde accusa cent ou cent cinquante tonnes de plus que le matin. Seul
1 Nous sûmes plus tard que le lieutenant S*** avait parfaitement raison. Le 3-16 avril, le correspondant de l'agence Havas à Pétersbourg envoya au monde entier le télégramme suivant : « Rojestvensky attend Nébogatoff. » Évidemment ce n'était pas la décision de l'amiral, mais bien celle de l'Amirauté, dè^ qu'elle connut notre arrivée à Каш-Ranh. Laissant à part la décision en elle-même, quelle criminelle indiscrétion on a commise là!
й A huit heures chaque matin l'escadre signale, dans le rapport journalier, combien il y a à bord de chaque navire de charbon , d'eau douce , d'hommes malades et punis, la température des soutes, etc. C'était donc la deuxième fois dans la journée qu'on demandait ce renseignement; il ne pouvait, par euite, que servir de contrôle.
Y Alexandre ne se dépêchait pas de répondre ; on le rappela à l'ordre. Il s'exécuta enfin. Nous avions beau écarquiller les yeux, nous n'y comprenions rien. On l'attaqua à bras : « Ne vous êtes -vous pas trompé dans votre signal? Vous accusez trois cents tonnes de moins que ce matin. » Hélas! le signal était bien exact, il n'y avait aucune erreur; il rectifiait au contraire une série d'erreurs qui s'étaient accumulées dans les rapports journaliers. La quantité effective n'avait pas été évaluée par le cubage des soutes, mais en retranchant la consommation de vingt-quatre heures du chiffre figurant sur le journal et représentant le total de charbon pris à Nossi-Bé, embarqué à cinq reprises à la mer et finalement le matin. Il y avait comme résultat une erreur d'au moins quatre cents tonnes.
Quatre cents tonnes de déficit ! Voilà pourquoi V Alexandre tenait toujours le record de la rapidité d'embarquement en pleine mer ! Il carottait quatre-vingts tonnes à chaque fois; à la fin cela avait fait quatre cents! Si on veut les embarquer ici, cela va nous faire encore perdre deux ou trois jours! La chose sera- 1- elle même possible ? Sait-on où sont les Japonais? A nous toucher peut-être. Alors il va falloir aller à Kam-Ranh, où nous serons pendus au fil télégraphique * !
1 II est certain qu'on peut commettre des erreurs, tant en inscrivant les dépenses qu'en pointant l'embarquement du charbon, mais non dans une proportion égale. La dépense doit être horaire, et dans la deuxième escadre,
Il m'était pénible, presque douloureux, de regarder l'amiral. Lui qui souvent, pour des bagatelles, se mettait dans des fureurs affreuses, montrait le poing aux navires qui manœuvraient mal et accablait le coupable des épithètes les moins flatteuses (il est vrai que la distance ne permettait pas à ce dernier de ne rien voir ni entendre), à présent ne disait plus un mot. Les mains crispées sur la rembarde, les épaules voûtées, les sourcils contractés, il s'efforçait du bout de la passerelle de distinguer le signal de Y Alexandre, comme s'il n'en croyait pas ses yeux.
Les explications données à bras ne laissèrent aucun
où le charbon était pour nous une question de vie ou de mort, il était strictement recommandé dans les chaufferies de ne pas prendre le charbon directement à la soute, mais en sac par quantité soigneusement cubée d'avance. Il y avait dans ce but, outre le mécanicien de quart', un enseigne de service et un autre de réserve chargés de contrôler chaque livre de charbon. En plus, le mécanicien de quart devait surveiller sévèrement ses subordonnés. Si l'on avait plus brûlé pendant un quart que dans l'autre, il devait personnellement en rechercher la cause et signaler l'inexpérience ou la négligence des chauffeurs qui chargeaient trop fréquemment les fourneaux pour remédier à une mauvaise combustion résultant d'un manque de surveillance de leur part. En un mot, le chiffre des dépenses horaires, qui pouvait être légèrement erroné, n'aurait jamais pu donner un pareil écart : c'était toute autre chose quant à l'embarquement du combustible fait en mer à la hâte dans un coup de feu terrible où tout le monde voulait se distinguer en dépassant les voisins. Je m'empresse de dire, pour éviter toute mauvaise pensée, que dans cette affaire il ne pouvait être question d'aucun intérêt d'argent tant de la part de ceux qui livraient le charbon que de ceux qui le recevaient. Ce charbon était la propriété de l'État ; il était à nous , puisque Pétersbourg l'avait depuis longtemps payé ; par suite , qu'il fût sur un transport ou sur un navire de guerre, personne en escadre ne pouvait toucher de commission sur sa valeur, et si les comptables de Y Alexandre , en calculant le poids moyen du sac, avaient ajouté ou retranché quelques livres, ce n'était évidemment que dans un désir maladroit de faire mousser leur navire ; la cupidité n'y entrait pour rien.
doute . No us répondîmes par l'aperçu , et VA lexandre amena son signal.
Comme s'il sortait d'un rêve, l'amiral fit de la main un geste de découragement et descendit lentement chez lui.
« Ta quoque, Brute! » dit avec un sourire amer le lieutenant S... en regardant Г Alexandre, que, avec moi et beaucoup d'autres, il avait toujours considéré comme le modèle de l'escadre. « Que pensez-vous de cela? ajouta -t- il.
— Que voulez-vous que j'en pense! Nous n'avons vraiment pas de chance ! »
Il était évident que le projet de trouée jusqu'à Vladivostok venait de s'écrouler. Quant à moi, qui connaissais le caractère de l'amiral et savais que , malgré toute son énergie, il était un peu fataliste, j'avais deviné sa pensée : le destin n'avait pas voulu!
Après deux heures, les récepteurs de la télégraphie sans fil enregistrèrent des messages dont le rythme ne ressemblait pas à celui des Anglais.
Comme les interlocuteurs se rapprochaient, on fit cesser rembarquement du charbon, rallier les corvées, hisser les embarcations et reprendre l'ordre de marche de jour, le plus facile à modifier en dispositif de combat.
A partir de trois heures, les expéditeurs de message commencèrent à s'éloigner, et à quatre heures et demie on mit le cap sur le l'eu de Padaran, qui se trouve un peu an dessous de l'entrée de la baie de Kam-Ranh.
31 mars (13 avril). — Nuit tranquille. — A sept heures du matin, à l'entrée de la baie, envoyé les torpilleurs draguer l'endroit où nous devions mouiller (on ne saurait prendre trop de précautions), et les vedettes placer des bouées pour indiquer l'ancrage de chacun des navires et éviter la pagaye et les changements de mouillage presque inévitables, étant donnée l'organisation défectueuse de notre armada. En attendant que les travaux préparatoires fussent terminés, on embarqua du charbon, en recommandant tout particulièrement à Y Alexandre de faire diligence.
A partir de une heure de l'après-midi, un à un, d'après leur numérotage, les transports pénétrèrent dans la baie. Malgré les bouées mouillées d'avance et les instructions les plus détaillées, l'opération dura si longtemps, que les navires de combat n'auraient pu entrer avant le coucher du soleil. Encore une nuit à passer à la mer!
A quatre heures, le charbon terminé, on fit le lavage du pont, puis fut distribué un ordre spécial pour garantir Kam-Ranh et ses approches contre toutes les tentatives possibles de l'ennemi : d'abord par échelon du côté du Sud, les croiseurs le cap au S. 10° E. ; derrière eux, un peu à gauche, les cuirassés, et enfin, dans l'Est, les éclaireurs. La distance entre chaque groupe était d'environ deux à trois milles. On marcha à petite vitesse jusqu'à six heures, puis on resta stoppé le cap au large. Le flot nous ayant légèrement dépalés dans le Nord, nous nous
aperçûmes, au point du jour, que le centre de l'escadre était par le travers de la baie, dont l'entrée était gardée par les torpilleurs.
La nuit avait été calme et claire; on y voyait suffisamment pour déjouer à temps toute tentative d'attaque de la part des torpilleurs : en pareille occurrence, chacun avait liberté de manœuvre.
lor-14 avril. — Vers une heure du matin, parut un petit vapeur qui passa, en allant du Nord au Sud, entre nous et la côte. Les torpilleurs allèrent l'arraisonner, pendant que le Jemtchug l'éclairait. C'était un caboteur à passagers, naviguant sous pavillon chinois; il fut suivi par les faisceaux de nos projecteurs jusqu'à limite de visibilité; c'était le meilleur moyen de l'aveugler et de l'empêcher de rien voir chez nous.
A onze heures trente, nous mouillâmes à Kam-Ranh, suivant le plan indiqué.
Depuis Nossi-Bé, nous avions parcouru quatre mille cinq cent soixante milles sans relâcher nulle part, et étions arrivés sans encombre, au grand complet, sans avoir semé personne en route. C'était là un fait sans précédent, qui devait exciter la jalousie des Anglais. Sans l'incident de Y Alexandre, qui sait si, en faisant encore juste la moitié du même raid, nous ne serions pas arrivés dans quinze jours à Vladivostok ?
Quelle guigne !
Je trouvai tout le monde assez exalté au carré, où l'offi-
cier torpilleur Bogdanoff était en train de pérorer ; « Tant bien que mal , nous y voilà ! Cela fait tout de même seize mille six cent vingt-huit milles depuis Gronstadt! Jolie distance, et tout notre monde au grand complet ! Honneur à Zinovëi! Qui aurait pu en faire autant? DoubassofF et Tchoukhine peut-être, et encore ! »
La traversée est, en effet, assez coquette; mais si on déduit le temps passé à charbonner, on obtient la vitesse moyenne de cent quatre-vingt-huit milles par vingtquatre heures, y compris un courant favorable, c'est-àdire sept nœuds cinq à l'heure et sept nœuds en déduisant le courant. C'est donc là notre vitesse de mer. Médiocre1 !
A peine mouillé, on se mit en devoir de gréer les filets Bullivan, ramassés pendant la traversée.
Presque en même temps que nous donnaient dans la rade quatre charbonniers de la Hamburg America Line. Ah! si on pouvait embarquer son charbon et filer sans communiquer avec Pétersbourg !
Pendant la journée, brise fraîche tombant le soir, et calme plat pendant la nuit. Deux croiseurs barrent l'entrée avec les faisceaux de leurs projecteurs, quatre torpilleurs sont en grand'garde avec une chaîne de vedettes.
1 Les lecteurs doivent se demander comment il en était ainsi, tandis que, par contrat, les plus mauvais marcheurs devaient donner dix nœuds. Tous ces retards Imprévus étaient dus aux fuites, aux avaries et surtout au manque d'entraînement du personnel.
Sur le Chemin du Sacriflcc. 18
Je termine ici les citations textuelles de mon journal de traversée de l'océan Indien. Je raconterai le reste de nos tribulations en m'inspirant toujours de mon carnet, passant les détails techniques trop arides, et complétant par des commentaires des notes trop brèves pour être compréhensibles pour la majorité des lecteurs , mais qui représentent pour moi néanmoins tant de choses dans leur laconisme.
Les bizarreries de la destinée. — L'amiral de Jonquières. — Expulsés dans les vingt-quatre heures! — Commencement du vagabondage sur les côtes d'Annam. — Journal du vagabondage. — Le moral de l'escadre. — Décidément le mot impossible existe! — L'agonie de l'armada. — Ce n'est pas à nous à juger les vainqueurs. — Nous avons enfin des nouvelles des Japonais. — Ça va de plus en plus mal.
Les 2-3-4 avril (15-16-17), on fit avec rage passer le charbon des bateaux allemands sur les navires de ligne d'abord, puis sur les transports de l'escadre.
Le navire - hôpital Orel revint de Saigon le 2-15. Le hasard est parfois bien bizarre ! Pendant qu'on traversait le détroit de Malacca, un homme du Nakhimoff disparut pendant la nuit, et on supposa d'abord qu'il était tombé à la mer et s'était noyé. En réalité, il n'en était rien : il était en effet tombé à l'eau; mais on ignore si le fait était accidentel ou prémédité, bien que la deuxième hypothèse fût la plus vraisemblable. Un homme qui tombe pousse toujours un cri en perdant pied. En admettant même que, suffoqué, il n'eût pas eu le temps de crier, le service de veille et de quart était alors tellement bien fait, tous les
bastingages étaient si bien garnis de gens se crevant les yeux à explorer les environs et prêtant l'oreille au moindre bruit, qu'un homme ne pouvait tomber à la mer sans qu'on le vît, à moins qu'il n'eut choisi un endroit et un moment exceptionnellement favorables. Il est très problable qu'en voyant les lumières de la ville de Malacca il avait cru le rivage tout proche (on se trompe si facilement la nuit sur la distance !), et qu'il s'étaittoutsimplemcnt décidéàdéserter, espérant gagner le rivage à la nage ou être recueilli par quelque vapeur ou pêcheur. En plus, quand on le ramassa, il se tenait sur l'eau à l'aide d'une ceinture de sauvetage, qu'il avait, disait-il, ramassée par un pur hasard. On trouve beaucoup de faits pareils dans les histoires de guerre; il n est pas rare qu'un homme risque sa peau ou aille même jusqu'à se suicider, rien que pour échapper à 1 Obsession d'une mort qu'il redoute pour l'avenir. Je rappellerai, à celte occasion, le cas d'un officier renvoyé de Port-Arthur en lUissic, après avoir assisté à plusieurs combats. Il était tombé dans un état de neurasthénie frisant la démence et, dans ses accès de folie, jurait au médecin et à ses chefs qu'il ne pouvait plus attendre davantage, et qu'au prochain combat, au premier coup de fusil tiré, il se suiciderait. Dans le cas de notre matelot, la destinée s'était cruellement jouée de ce fuyard malchanceux. Il n'atteignit pas le rivage, qui était à six milles, et ne fut pas plus mangé par les requins que recueilli par les pêcheurs. S'il avait atteint Malacca, il aurait pu attraper un vapeur allant n'importe
où, à Saigon excepté, et il aurait sûrement évité de servir encore dans la deuxième escadre. Tout le monde sait que le détroit de Malacca est un endroit très fréquenté , où ne manquent pas les vapeurs de toute espèce. Il fallait bien de la guigne pour, après avoir passé onze heures dans l'eau, tomber sur un de ces paquebots des Messageries Maritimes ne faisant que deux traversées par mois, qui vint juste le recueillir pour le livrer à notre consul de Saigon. Là il rencontra un de nos transports venu chercher des vivres pour l'escadre et réintégra le Nakhimoff. On ne le jugea pas, d'autant plus qu'il affirmait être tombé à l'eau accidentellement; mais le pauvre diable n'avait pas réussi à échapper à sa destinée.
Le même jour (2-15 avril), arriva à Kam-Ranh , sur le Descartes, le commandant en sous-ordre de l'escadre française des mers de Chine, le contre-amiral de Jonquières, dont j'avais fait la connaissance à Saigon six mois auparavant.
Mince et de taille moyenne , les cheveux grisonnants, mais excessivement actif et aussi vif que le vif-argent luimême. Son âge? plus de quarante ans, je pense, peut-être même de cinquante, mais avec l'énergie d'un sous-lieutenant. Il était tout à fait partisan de l'idée que le Japon, en attaquant la Russie, n'avait fait qu'un premier pas pour expulser complètement les Européens ou tout au moins remplacer leur domination par une sorte de fédération asiatique sous le drapeau du Soleil-Levant.
« Il y a une chose que je ne comprendrais pas chez les Japonais, disait -il, si je ne l'expliquais par des considérations d'ordre purement géographique, et surtout par ce fait que leurs entreprises sur la Corée ressemblent aux vôtres sur Constantinople : c'est une chose qui remonte à la nuit des temps, et que le peuple entier comprend parfaitement, parce qu'il n'y a pas d'illettrés chez eux. C'est en jouant de cette corde qu'ils ont pu provoquer un enthousiasme national pareil à celui de chez vous dans les guerres contre la Turquie. Vous avez Oleg, qui a accroché son bouclier à la porte de Constantinople; chez eux, le pendant est Hideyosi. Au point de vue strictement militaire, il aurait été tout naturel d'attaquer le point où la résistance aurait été la moindre. Or, en Extrême-Orient, nous sommes bien plus faibles que vous : nous avons comme voisins le Siam , dont le prince héritier a épousé une princesse japonaise, où deux des ministres, dont celui de la guerre, sont Japonais, où les troupes sont armées de fusils japonais, et où les munitions en réserve pourraient aussi bien servir aux troupes indigènes qu'à celles d'un corps de débarquement, qui serait accueilli avec joie. De quoi disposons-nous ici, pour défendre la colonie? Ça ne vaut pas la peine d'en parler. Je croyais, en toute sincérité, que le premier coup serait dirigé contre nous; il se peut d'ailleurs que les Japonais, dans leur sage habitude de compter avec la psychologie de leurs adversaires et la
connaissance qu'ils ont de vous autres, idéalistes incorrigibles, aient pensé avec raison que vous n'agiriez pas comme notre gouvernement, mais que, voyant votre bonne alliée en danger, vous tomberiez à bras raccourcis sur son agresseur. C'est très possible, et je comprends alors ; tandis que je ne puis absolument pas m'expliquer les façons hésitantes et évasives de nos ministres. Est -il possible qu'ils ne comprennent pas ce qui est de toute évidence? que notre tour viendra après le vôtre; qu'en renonçant, pour plaire à l'Angleterre, à notre déclaration de neutralité et en acceptant la teneur des règlements supplémentaires qu'on vient de déclarer chez nous, nous creusions notre tombe pour l'avenir. Si on maintient ces principes, nous nous trouverons en temps de guerre aussi dépourvus d'abris que vous... En tous cas, soyez bien convaincus que nous, qui sommes sur les lieux et comprenons l'état des choses, travaillons pour vous. Nous sommes vos alliés fidèles non seulement en vertu de cette amitié dont on a tant parlé avant le traité (vous saviez bien que ce fut d'abord entente cordiale, puis nations amies, et enfin nations alliées); mais nous sommes, avant tout, vos alliés fidèles par intérêt! »
Arriva le 3-16 avril de Saigon YEridan, le premier vapeur qui nous apportât des vivres et des légumes. Une soupe de légumes verts! imaginez-vous ce que cela représente , après plus d'un mois de conserves ! Le même
vapeur nous amena un aérostier et les lieutenants K.. et M..., qui étaientrestésà Port-Arthur jusqu'àla capitulation.
Gomme ils étaient malades, on ne les avait pas faits prisonniers , et on les avait évacués sur Shanghaï , pour les faire soigner par les Russes; dès qu'ils avaient été rétablis, ils avaient fait l'impossible pour rejoindre la deuxième escadre.
Ils racontaient des choses si vilaines, qu'on les pria (une défense n'aurait pas été convenable) de ne plus trop parler, dans la crainte de saper une énergie qui n'était pas déjà bien solide.
Suivant eux, la conduite de Stœssel avait été rien moins qu'héroïque. Ni unité ni solidarité. L'état d'esprit que j'avais noté en juillet : la défiance au sujet des paroles et des affirmations de l'autorité, n'avait fait que progresser, et la mort de Kondratenko avait porté un coup fatal aux derniers vestiges du commandement. La conviction que les chefs i se tiraient des pattes » aux dépens de la « chair à canon » ; l'idée que « Ça n'en vaut pas la peine ! A quoi bon? je m'en moque! n'avait fait que croître et se répandre de plus en plus...
Dans les derniers jours, il n'y avait pas plus de cinq mille hommes à se battre, et au moment de la reddition on en trouva vingt-trois mille parfaitement valides. Il se passait des scènes horribles, des rixes allant Jusqu'au meurtre, dont le leitmotiv était toujours : « Où étais-tu donc caché, canaille? »
Les véritables défenseurs des forts, en guenilles et crevant à la lettre la faim, ne pouvaient, en rentrant en ville, regarder d'un œil tranquille ces magasins de vivres et d'équipements que l'on se préparait à rendre aux Japonais contre un reçu très régulier; aussi bien des cboses furent-elles détruites ou mises au pillage... Mais passons vite !
Le même jour l'amiral de Jonquières s'en alla, avec le Descartes, à la baie de Nhatrangh, qui est à environ vingt milles au Nord. Il revint le lendemain. La journée du 5-18 avril fut calme et tranquille : brise fraîche le jour, tombant la nuit. Notre amiral m'envoya prévenir l'amiral de Jonquières que nous appareillerions le lendemain, pour essaj^er certaines pièces de machines que nous avions réparées ou remplacées après notre longue traversée.
Je m'habillai, comme il convenait de le faire pour cette visite, et accrochai à ma redingote la Légion d'honneur à la place de mon Vladimir habituel. Je commençai par déclarer à l'amiral que c'était moi-même qui avais sollicité l'honneur d'être chargé de la commission, tellement je désirais revoir celui qui avait montré tant de cordialité pour notre croiseur poursuivi par la fatalité (il m'interrompit : « Pas la fatalité, mais la diplomatie »), celui qui avait rendu tant de services d'ami d'abord à moi, aux autres officiers, et enfin à la Diana elle-même...
Si nos espoirs ne s'étaient pas réalisés, ce n'était pas de sa faute (il m'interrompit encore : « Chut ! chut ! si on
nous entendait à Paris! ») Quand je lui exprimai respectueusement le but de ma visite, il me chargea très aimablement de remercier l'amiral d'un avertissement auquel il avait d'autant moins le droit de s'attendre, qu'en temps de guerre les motifs d'un appareillage doivent demeurer secrets. Si donc on avait voulu lui confier un secret, il ne pouvait qu'en être flatté, etc. etc. Il ajouta ensuite, négligemment, qu'il avait communiqué directement avec le gouverneur général de l'Indo-Chine, et que pour le moment on avait décidé qu'on s'en tiendrait aux déclarations de neutralité du début de la guerre; il trouvait notre correction absolument parfaite et ne restait ici lui-même que pour faire respecter ses eaux territoriales principalement par les Japonais, sur les procédés desquels il était édifié depuis les affaires de Chemulpo et de Tchéfou.
« Croyez bien que je saurai m'acquitter de ma tache! Peu m'importe qu'on menace mon croiseur, et même qu'on tire dessus. Sans envoyer un coup de canon, je porterai le pavillon de la France jusqu'aux limites de nos eaux territoriales! i
Pourquoi donc me suis-je mis à tant aimer cet amiral, qui était après tout un étranger? Pourquoi ne l'oublieraije jamais, bien qu'en additionnant nos entrevues je n'ai causé avec lui que pendant quelques heures à peine0 Probablement parce qu'un mot de sympathie prononcé ouvertement et sans aucune arrière-pensée est recueilli
précieusement par des malheureux persécutés et repoussés de partout.
« Enchanté de vous avoir retrouvé, et au plaisir de vous revoir encore ! me dit-il au moment où je prenais congé de lui. Si vous réussissez et si. . . Je n'ose pas faire de projet! Alors cette déclaration que, grâce à Dieu, nous n'avons pas encore officiellement reniée, reprendra toute sa force, et votre Diana ira rejoindre l'escadre. Vous y réembarquerez, n'est-ce pas, commandant?
— Sans hésiter, amiral, » répondis-je en lui serrant la main avec force.
6-19 avril. — A huit heures du matin, les deux divisions cuirassées, accompagnées du croiseur Aurora, appareillèrent sous prétexte de vérifier leurs compas et de faire quelques manœuvres; mais, en réalité, le véritable but de leur sortie était de masquer l'envoi à Saigon des transports : Kiew, Kitay, Jupiter et Prince-Gortchakoff. On avait pris tout ce qu'ils avaient à bord, et ils n'auraient pu que nous gêner dans notre navigation future, tandis qu'en allant à Saigon et en s'y bourrant du cardiff que nous y avions en entrepôt, ils pouvaient devenir une base flottante pour nos croiseurs que, sur un télégramme conventionnel, ils auraient été rejoindre à un rendez-vous fixé. Pour le cas où se seraient montrés des croiseurs auxiliaires japonais, les КоиЪапе, Terek et Oural les convoyèrent jusqu'à l'embouchure de la rivière de Saigon.
avril. — Nous voyons arriver à midi l'amiral de
Jonquières, avec un air excessivement ennuyé. Il vient nous déclarer que le gouvernement français (oh! ces alliés!) exigeait que nous quittions les eaux territoriales dans un délai de vingt-quatre heures. Que pouvions- nous répondre? Les vaincus ont toujours tort. Si Oyama avait été battu à Moukden, on nous aurait laissé attendre ici Nébogatoff tant que nous aurions voulu... Ah! cette division Nébogatoff! Nous savons à présent qu'on avait ordre de l'attendre. « Il faut terminer le déploiement stratégique de nos forces, et ensuite s'en remettre à la décision des puissances célestes! » Sans cette division, nous serions déjà à mi-route de Vladivostok, et il est bien probable que les Japonais n'auraient pas retrouvé nos traces... A qui la faute? à ces stratégistes qui n'ont jamais entendu siffler un obus et, tremblant de frousse, évitent soigneusement toutes les occasions d'entendre celte sorte de musique! La faute en est aussi à ce misérable Klado, clamant : « Ne consultez pas Rojestvensky ! Envoyez tout ce que vous pourrez envoyer! ne perdez pas une minute, sinon il sera trop tard. Là -bas chaque navire, chaque canon est chose précieuse! ... » I) accord; mais si un navire est précieux, un sabot ne l 'est pas du tout; un canon l'est aussi, mais non pas un trou avec du fer autour... Il est désolant non seulement de copier, mais même de relire ces lignes de mon journal! Avant l'envoi des transports à Saigon, comme on était parfaitemenl sur alors que M. Klado ne reviendrait p;is
en escadre, on se décida à disposer de sa chambre. Le chef d'état- major recueillit lui-même tous les objets et papiers qu'elle renfermait, les fit emballer et expédier à leur propriétaire par les bons soins de notre consul en Indo-Chine.
« Eh bien, que vous avais-je annoncé? me dit alors S... en riant. Lui, revenir! pas si bête! Rappelez- vous donc ce que je vous disais. Installé dans un fauteuil confortable, c'est encore lui qui nous critiquera le plus, oui! lui surtout! Au fond, que m'importe? Ce qui est beaucoup plus grave, c'est cette corruption navrante de tout le monde. L'aveuglement du public aussi est honteux. Comme j'ai suivi toute la correspondance et n'ai jamais perdu le contact avec Pétersbourg, je connais bien de tristes dessous. Croyez bien que ce courage patriotique de M. Klado ne s'est manifesté que dans l'espoir d'en être récompensé plus tard, et que toutes ses clameurs littéraires ne sont qu'une paraphrase du rapport de Birileff en octobre ou novembre 1904. Dans ce rapport, notre amiral de combat (où diable s'est-il battu, celui-là?) démontre non seulement la parfaite possibilité, mais même la nécessité absolue de renforcer notre escadre avec toutes les vieilles épaves de nos arsenaux. Que M. Klado soit aujourd'hui dans l'opposition, cela ne signifie absolument rien, puisque cette opposition est purement personnelle et n'a pour but que de flanquer Avellane par terre et de le remplacer par Birileff, et alors
Klado s'épanouira et touchera des dommages et intérêts... Et dire que là-bas on perd la tête, qu'on va jusqu'à parler pour lui d'un sabre d'honneur! Ah! là là là là! »
Jamais je ne l'avais vu dans une pareille surexcitation '.
9-22 avril. — Passé avec rage toute la nuit à décharger le Tamboff, le Merkoury, les charbonniers allemands et les vapeurs qui sont venus apporter des vivres de Saigon.
A une heure du soir, expirait notre délai de vingt-quatre heures, et toutes les unités de combat prirent la mer. Il ne resta sur la rade, avec les transports, que YAlmaz, yacht que l'ennemi le plus pointilleux n'aurait jamais pu considérer en aucune façon comme bâtiment de guerre.
Il y avait eu, à bord du Souvaroff, une conférence de tous les amiraux et commandants.
Encore dans l'océan Indien, dans ses ordres n° 170 et 171 du 22 mars, l'amiral avait prié les commandants d'insister tous les jours auprès des officiers et chefs de pièces sur l'extrême nécessité de ménager nos munitions au cas où nous rencontrerions l'ennemi. Il nous expliquait que lancer des obus au hasard ne sert qu'à l'amuser, en lui montrant comment il ne faut pas tirer. Il faut charger
1 Ce pauvre S*** a été bon prophète. Exclus du service sur un ordre direct de l'Empereur en date du 2 mai 1905, le capitaine de frégate Klado y rentra sous l'administration de l'amiral Birileff ; il fut attaché Л l'Amirauté ot nommé capitaine de vaisseau pour « services exceptionnels ». Il est à présent titulaire de la chaire nouvellement créée d'Histoire de guerre navale à l'Ecole supérieure de marine et plue en faveur que jamais.
rapidement, mais viser avec soin; mais ce soin devient superflu si les éléments de pointage sont erronés.
Ces ordres devaient être lus devant tous les officiers et chefs de pièces, et on ne devait pas se borner à les lire; mais il fallait, en plus, réunir les intéressés tous les jours pour leur faire entrer dans la tête l'importance d'un tir raisonné et surtout non précipité. Dans une attaque de nuit de torpilleurs, on devait garder son calme pour être sûr de ne pas toucher les siens. Les croiseurs qui protégeraient les flancs ne devaient jamais tirer vers l'intérieur de la ligne, à moins que ce ne fût dans un créneau et sous un grand angle de pointage. Il était absolument défendu à tout bâtiment non en danger imminent de sauter, de quitter son poste, afin de ne pas causer parmi ceux qui le suivent un désordre qui serait favorable à l'agresseur. Sous la menace d'une explosion seulement ou si sa vitesse ne lui permet pas de suivre l'escadre, un navire peut sortir de la ligne, et alors doivent se porter immédiatement à son secours les bâtiments indiqués dans l'ordre n° 159, dont j'ai parlé plus haut.
Je vais encore faire mention de l'ordre n° 178 du 2-15 avril, concernant les mesures à prendre contre une attaque de sous-marins, et de l'ordre n° 182 du lendemain, qui contient l'exposé schématique du plan d'action au cas où un ennemi en force considérable apparaîtrait en vue de Kam-Ranh.
« J'appareillerai avec les forces principales de l'es-
cadre, c'est-à-dire les deux divisions cuirassées, les croiseurs Jemtchug, Izumround , Orel, Aurora, Donskoï, et la première escadrille de torpilleurs. Ces derniers et les deux avisos susnommés occuperont les postes indiqués dans le « Dispositif de combat pour le cas où on rencontrerait l'ennemi en pleine mer ». Ils ont pour objectif de protéger le flanc des cuirassés contre des attaques de torpilleurs. Les croiseurs se tiendront par le travers des cuirassés du bord opposé à l'ennemi et hors de la portée de son artillerie ; ils doivent agir contre les croiseurs adverses qui essayeraient de tourner la ligne des cuirassés pour la placer entre deux feux, et devront aussi protéger et porter secours à tous les cuirassés restés en détresse soit à cause d'une avarie naturelle, soit du fait de l'ennemi. L'Oleg et Y Aurora pourront prendre l'offensive contre des adversaires de leur force, tandis que le Donskoï, qui n'a aucune vitesse, ne doit sous aucun prétexte se laisser entraîner à attaquer; il restera à proximité des cuirassés pour pouvoir toujours se retirer sous leur protection et ne pas risquer de s'en voir séparé.
« Sont désignés, pour garantir les transports dune attaque des croiseurs ou torpilleurs ennemis, les Svietlana, Koubane, Terek, Oural, Dniepr, Шопе, la deuxième escadrille de torpilleurs, toutes les vedettes porte-torpilles et ÏAlmaz. Quand les forces principales auront appareillé, tous les navires, à part les transports, lèveront leur ancre, condition indispensable pour que l'amiral de Jonquiùns
puisse déclarer que « tout le monde est parti ». UAlmaz, après avoir appareillé, restera dans la baie intérieure à proximité des transports, puisque l'amiral français a positivement déclaré qu'il n'avait rien à objecter contre lui. Tous les croiseurs auxiliaires nommés ci-dessus, sous le commandement du capitaine de vaisseau Schéine, du Svietlana, une fois sur la rade extérieure, se rangeront en ligne de file entre le cap Kam-Ranh et l'île de la Prise; la deuxième escadrille de torpilleurs restera entre la terre et eux, et les vedettes lance-torpilles se tiendront dans l'Ouest de l'île Tanghé.
S'inspirant des circonstances et des forces de l'ennemi, le capitaine de vaisseau Schéine, commandant les éclaireurs, attendra son approche ou ira lui livrer bataille à l'ouverture de la baie, en ayant soin toutefois de garder une position telle que cet ennemi ne puisse pas, en le tournant, pénétrer en rade pour attaquer nos transports. Tout bâtiment ennemi qui tenterait une pareille manœuvre sera immédiatement attaqué par les torpilleurs de l'escadrille attachés aux croiseurs et assailli à l'entrée de la baie par nos vedettes, qui devront soigneusement se cacher jusqu'au dernier moment1. L'escadre devait laisser en sus à l'entrée de la rade extérieure tous ses canots à vapeur, pour y repousser, le cas échéant, une attaque de sous-
1 Dans le présent cas, il ne saurait être question de тіоіег une neutralité qui l'aurait déjà été dans celui où l'ennemi viendrait attaquer lea transporte mouillés dans les eaux territoriales d'une puissance neutre.
marins. Si enfin, en dépit de toutes ces mesures, l'ennemi apparaissait à l'entrée de la rade intérieure, il devrait être reçu à coups de canon par YAlmaz, le Kamtchatka, YAnadyr et VIrtish. Les trois derniers avaient l'ordre de se tenir en appareillage, et, si l'adversaire réussissait à pénétrer dans la rade intérieure, de le couler en l'abordant.
En cas où une attaque heureuse des torpilleurs aurait amené des avaries, l'ordre n° 183 prescrivait à l'ingénieur de majorité Politovski et à ses sous-ordres K..., Z... et L... d'examiner toutes les coursives et sas des machines, de s'assurer de l'étanchéité de toutes les ouvertures et du bon fonctionnement des appareils d'épuisement1.
Tous ces ordres et ceux dont j'ai parlé déjà nous indiquaient tout ce que nous aurions à faire au cas d'une attaque, de quelque côté qu'elle se présentât. Après les avoir confirmés et commentés dans sa conférence, l'amiral se décida à donner lecture aux assistants de la décision rigoureuse prise par le gouvernement français, et dont l'amiral de Jonquières lui avait donné communication.
« 11 n'est pas de notre compétence de juger s'ils ont ou
1 Polltovsky devait en plus, sur un ordre exprès de l'amiral, se rendre à bord de tous les bâtiments pour s'assurer que toutes les matières combustibles avalent été réduites au minimum , et il avait le droit de donner dans oe sens non seulement des conseils, mais mPme désordres formels aux commandante.
n'ont pas le droit d'émettre de pareilles exigences; il appartient à Pétersbourg, d'accord avec Paris, de trancher la question. Si le Descartes était un croiseur anglais, on pourrait discuter et même, en dernier ressort, avoir recours à la force et l'envoyer chercher une escadre assez puissante pour nous forcer à partir; mais ici nous sommes chez des alliés, et si l'on me supplie de partir, j'ai décidé que je me tiendrais en mer en dehors des eaux territoriales, mais à proximité de Kam-Ranh, où je laisserai avec mes transports tous les navires qu'on ne peut qualifier d'unités de combat.
« J'ai l'ordre formel d'attendre Nébogatoff; je l'attendrai donc! Par Saigon je suis en communication directe avec Pétersbourg. J'attendrai jusqu'à ce qu'il ne me reste que juste assez de charbon pour arriver à Vladivostok. Si alors Nébogatoff ne nous a pas ralliés, je me considère comme libre, et nous partirons sans lui. En avant! toujours en avant ! C'est cela qu'il ne faut pas perdre de vue. »
L'amiral parlait sur un ton morne qui n'était pas du tout le sien, froidement, officiellement. Aussi l'impression produite s'en était ressentie.
C'est ainsi qu'a commencé notre vagabondage sur les côtes d'Annam, l'agonie lente de cette agglomération de navires qui portait le nom officiel de deuxième escadre.
Ces jours douloureux tiennent beaucoup de place dans mon journal. Je n'avais que trop, beaucoup trop même d'angoissants loisirs. Je crains bien que le lecteur n'ait de
la peine à suivre mes notes journalières; aussi vais-je essayer d'abréger mon récit autant que possible.
Tout d'abord je commencerai par l'exposé chronologique et les divers incidents de notre vagabondage.
Comme je l'ai déjà dit, le 9-22 avril, sous les yeux de l'amiral de Jonquières, tous les navires de combat prirent la mer. Il ne resta dans la baie que les transports, auxquels, semblait-il, on ne pouvait appliquer les règlements les plus draconiens de la neutralité. Nous avions, en plus, promis que tant que nos transports jouiraient de la protection de neutralité de la France et que notre escadre, tout en se tenant en dehors des eaux territoriales, resterait en rapport avec eux, nos croiseurs ne se livreraient ù aucune opération de course, tant comme éclaireurs que pour saisir la contrebande de guerre. Il nous semblait qu'il était difficile d'être plus correct; c'était aussi l'avis de l'amiral de Jonquières et celui des autorités locales, mais on ne pensait pas ainsi à Paris et Pétersbourg.
Faute de documents, je ne saurais affirmer si, devant les menaces de l'Angleterre, ce furent les Français, qui appuyèrent trop fort, ou la Russie, qui mollit trop vite. Toujours est-il qu'on décréta que, dans les eaux territoriales de la France, il ne devait subsister aucune trace de pavillon russe de guerre et même de commerce... Cette nouvelle décision nous arriva le 12-25 avril, et le lendemain, à la première heure, toute l'armada s'en alla! Du balcon du croiseur Descartes, l'amiral de Jonquières
assistait à notre départ. Il nous escorta jusqu'à la limite des eaux territoriales, stoppa en attendant que nous eussions disparu et se rendit ensuite à Saigon pour annoncer officiellement que l'escadre russe avait quitté les côtes d'Annam et faisait route vers l'Est pour une destination inconnue.
Errer sur l'Océan en attendant Nébogatoff et errer avec une armada au complet pour protéger nos transports, alors que notre propre sécurité était déjà plus que problématique, c'était matériellement impossible.
L'amiral prit donc la seule décision qui lui restait dans cette impasse. Dès que le Descartes eut fait route sur Saigon et que les derniers rochers de Kam-Ranh, d'où on aurait pu surveiller tous nos mouvements et les télégraphier, eurent disparu, nous mîmes le cap au Nord, et le soir même nous donnâmes au grand complet, avec tous nos transports, dans la baie de Vanfong, où nous mouillâmes. Ce mouillage était détestable; mais c'était une halte indispensable pour notre personnel épuisé, sinon comme repos, du moins comme répit.
On ne pouvait s'attendre ici à être attaqué que d'un seul côté... Mais n'anticipons pas.
Le seul avantage de cette baie était qu'il n'y avait ni télégraphe ni autorités officielles, et cependant, une fois de plus, nous n'eûmes pas de chance. Une fois par mois seulement il vient à Vanfong un petit caboteur à vapeur, pour récolter le produit de la pêche et ravitailler les
pêcheurs. Le malheur fit que, le jour même où nous arrivions, il se trouva tout juste là et partit le lendemain pour Saigon, en faisant quelques escales en route.
On resta quand même, car il devait s'écouler un certain temps avant que son arrivée à destination ne permît de venir nous prier de partir.
En effet, le 16-29 avril seulement, le télégraphe put informer le monde entier que nous étions à Vanfong. Aussitôt l'administrateur de Nhatrang (à vingt milles dans le Sud à vol d'oiseau) reçut l'ordre d'exiger que nous partions dans les vingt-quatre heures. Cet honorable fonctionnaire semblait partager la manière de voir de l'amiral de Jonquières, et même en plus celle des aimables majors d'Angra-Péquena. Gomme il ne pouvait supporter physiquement la moindre promenade en mer, il nous envoya son ultimatum par un courrier, qui, vu l'imperfection des voies de communication, était forcé de suivre toute la plage et n'arriva tout à fait fourbu, à bord du Souvaroff, qu'au bout de trois jours, après avoir voyagé nuit et jour pour le bien du service.
Une fois de plus, le 20 avril (3 mai), la malheureuse armada au grand complet dut prendre la mer, toujours sous les yeux de l'amiral de Jonquières, revenu de Saigon, non plus à bord du Descartes, mais cette fois-ci sur le Guichcn. Une fois de plus, il put annoncer que nous étions partis pour une destination inconnue; mais il nous avait auparavant prévenus qu'il avait l'intention de croiser pendant
vingt-quatre heures sur la côte, pour bien s'assurer que nous ne nous étions pas glissés dans quelque baie dépourvue de bureau télégraphique.
Le lendemain soir, nous revînmes à notre ancien mouillage. Le moral, dont je parlerai plus tard, était si bas, qu'il nous était absolument indifférent d'être accusés d'avoir manqué à la parole donnée. Le 22 avril (5 mai), l'officier des montres de la majorité et moi1 nous rendîmes à bord du Rouss pour chercher aux environs une baie loin du télégraphe, un abri où nous ne pouvions pas être aperçus du large par les vapeurs de passage, dont le bavardage aurait trahi le secret de notre refuge. Nous notâmes Ving-Ro et Port-Dayot , dont le mouillage excellent est malheureusement hydrographie incomplètement; ce qui pouvait causer des surprises désagréables, telles que la rencontre d'aiguilles de corail se dressant brusquement devant nous. Nous ne nous hâtions pas, du reste, de changer de mouillage, parce qu'un torpilleur envoyé à Nhatrang, soi-disant du large, avait prévenu qu'on signalait un typhon se dirigeant de notre côté, croyait-on. C'était là un cas de force majeure; aucune déclaration de neutralité ne peut tenir devant le droit de se réfugier quelque part pendant un typhon.
Quoique le météore eût passé bien au Nord, il pénétra
1 Un ordre de l'Amirauté, reçu à Madagascar, avait légalisé ma situation en me nommant pilote de majorité. C'était tout à fait fictif, car à l'étatmajor il y avait déjà trois pilotes plus anciens et plus compétents que moi.
jusqu'au fond de la baie une houle énorme, dont eurent surtout à souffrir les croiseurs en grand'garde. Et cependant notre nouvel asile était encore trop en vue et trop à la merci des passants. En dépit de la bienveillance de l'autorité locale, dans la soirée du 24 avril (7 mai), on nous prévint confidentiellement que notre retour dans les eaux neutres avait été signalé par les journaux du monde entier. Le Japon, indigné, protestait, et l'Angleterre le soutenait énergiquement. Paris était dans les transes et fulminait contre les autorités coloniales. Pétersbourg semblait plus effrayé encore : « Je n'y suis pour rien! Je ne sais absolument rien! Rojestvensky a pleins pouvoirs. C'est son affaire ! Vous pouvez le renvoyer tant qu'il vous plaira ! Moi, je m'en lave les mains. »
Et que devenaient alors « le déploiement stratégique de nos forces », et saint Nicolas, et saint Séraphin de Zaroff?
Quelle amertume au cœur ! Mon Dieu ! comme nous étions bas !
Le 25 avril (8 mai), on fit partir, suivant un itinéraire tout spécial, deux couples de croiseurs, Y Oural t etleJemtchug, et le Dniepr, avec Ylzumroimd; ils allaient à la rencontre de NébogatofV, dont on avait appris le passage à Singapour, trois jours avant, à quatre heures du matin. Le lende.nain dès l'aube, on nous obligeait une fois de plus à sortir: l'amiral de Jonquières, sur son Guichen, surveillait toujours notre appareillage.
Pourquoi nous avoir encore infligé cet affront, mon Dieu! pauvres hères sans abri, juifs-errants chassés de partout?
Notre ami sincère de Jonquières s'en alla, pendant vingt-quatre heures, croiser le long de la côte pour avoir le droit d'affirmer que nous avions fait route à l'Est vers une destination inconnue. Nos éclaireurs revinrent le matin; ils ne rapportaient aucune nouvelle de Nébogatoff.
A onze heures du matin, on capta des messages de télégraphie sans fil entre le Nicolas et le Monomakh. A midi, la communication était établie régulièrement, et à trois heures notre jonction s'effectuait avec ces vieux sabots, cette vieille ferraille pompeusement baptisée « Division détachée de la deuxième escadre du Pacifique » . Réservons pour plus tard nos impressions du moment où la jonction s'est opérée. Je me contente, actuellement, de suivre l'ordre chronologique.
Un peu après quatre heures, Nébogatoff vint à bord du Souvaroff, pour prendre langue avec l'amiral. Nous étions prêts; mais lui devait faire tout son charbon et les réparations indispensables après une si longue traversée et se mettre au courant des dispositions prévues en escadre en cas de rencontre avec l'ennemi. On lui indiqua une bonne cachette que nous lui avions réservée, et il se rendit à Port-Dayot, tandis que nous continuions à tenir la mer.
28 avril (11 mai). — Comme nous avions déjà pas mal
brûlé de charbon, on essaya d'en faire à la mer; mais comme il y avait trop de houle, il fallut se décider à retourner à Vanfong, espérant pouvoir faire notre plein avant qu'on ne nous priât poliment de partir... Nous travaillâmes comme des enragés pendant toute la nuit, de façon à lever l'ancre au point du jour... Le tour avait été joué en une nuit! Sans nous vanter, ce n'était pas trop mal!
En labourant la mer nous gagnâmes le 1er- 14 mai, et alors la division Nébogatoff vint nous rejoindre : elle était ravitaillée et prête à marcher.
« Ouf ! merci , mon Dieu ! » tel était le sentiment général.
Maintenant que j'ai terminé mon récit chronologique, je vais essayer de dépeindre brièvement le moral de l'escadre pendant son vagabondage forcé le long des côtes de l'Annam.
Je craignais, avant tout, que la corde raidie à l'excès ne finît par se rompre, à moins qu'elle ne vînt à mollir, et c'est ce qui arriva, le jour où tout le monde sut qu'on avait l'ordre d'attendre Nébogatoff.
On sentait qu'avec une tension de toutes nos forces aussi incroyable, cette organisation à peine ébauchée s'écroulait et se désagrégeait, et qu'au lieu du semblant d'escadre qu'on venait d'atteindre, il ne restait plus qu'une armada. On avait attendu trop longtemps, cela se voyait. Je sais bien qu'on va me dire : « Ne prêtez pas à
tous vos impressions personnelles, et citez-nous des faits prouvant que l'ordre d'attendre Nébogatoff avait achevé de briser les dernières énergies, démontrez que cette exhortation à ne compter que sur les puissances célestes n'avait pas ranimé, mais au contraire abattu, le courage de l'escadre. »
— Parfaitement, voici les faits.
Dès le 3-16 avril, l'amiral se vit obligé de modifier nos dispositions de mouillage, non pour plus de sécurité, mais parce qu'il lui était impossible de maintenir intégralement le service de garde prévu par l'ordre n° 201; il sentait qu'à ce jeu les croiseurs, torpilleurs et vedettes n'avaient plus la force de faire le service à deux quarts. Tous les commandants, dans leurs rapports, attiraient l'attention sur le surmenage des équipages et les fréquentes avaries de machines causées par un défaut de surveillance qui prenait justement sa source dans ce surmenage. Or, une semaine à peine avant, les mêmes hommes avaient fait leur service sans relève et s'étaient déclarés prêts à marcher ainsi jusqu'à Vladivostok. Le 4 avril, l'ordre n° 204 réduisit à deux le nombre de torpilleurs de garde.
Il semblait donc que Rojestvensky lui-même avait adopté le mot impossible dans son vocabulaire.
Les expressions ordinaires ne peuvent suffire à décrire au lecteur l'état d'esprit qui régnait dans le personnel. J'ose à peine dire ce que je pense, et que j'aurais pu formuler ainsi : On ne nous permet pas de faire ce que nous
pourrions faire tout de suite, et, quand on nous le permettra, il sera trop tard. Des gens aveugles soit de naissance, soit par présomption, veulent nous guider de l'autre bout du monde; ils se figurent qu'ils y voient plus clair que nous, qui sommes au seuil même de la mer du Japon, et nous ne pouvons rien contre leur décision. Notre devoir de soldat passe avant tout, et, quand on nous le dira, nous irons offrir nos têtes sur le billot. Ni crainte ni espoir! Destinée aveugle est une expression inexacte. La destinée au contraire veille attentivement, et c'est seulement quand elle a eu comparé notre armada avec l'escadre de combat japonaise qu'elle a d'avance laissé tomber son verdict : Tout le monde était si bas ! Malgré l'énergie et les efforts de quelques rares individus, tout se désagrégeait, et le service se désorganisait.
Ordre n° 194 de l'amiral : « Un travail persévérant de huit mois pour organiser en escadre le service de la télégraphie sans fil a été couronné hier par le résultat suivant : tandis que les cuirassés étaient à la mer, on a eu besoin d'envoyer une communication urgente aux commandants des transports. Pendant une heure un quart, le bateau amiral a attaqué YAlmaz, qui n'était qu'à quinze milles, sans pouvoir en obtenir de réponse. Il s'est alors tourné du côté de VOley, qui est également resté muet. Il est de toute évidence que les Jemtchug, Izumround, Dniepr et Шопе étaient bien peu attentifs à leur service, car ils auraient dû transmettre le message à sa des-
tination et répondre à la place de ceux qui ne le faisaient pas. Aujourd'hui nous attendions, à partir de deux heures, des télégrammes des Koubane, Terek et Oural, qui ralliaient l'escadre. Le poste du Souvaroff tenta en vain d'enregistrer les messages espérés, mais il ne reçut rien. 11 est évidemment très regrettable que les récepteurs du Souvaroff soient en si mauvais état; mais il l'est encore plus que pas un des postes de l'escadre n'ait reçu la dépêche du Koubane et ne l'ait communiquée au Souvaroff. Aujourd'hui encore le Souvaroff a attaqué vainement le Rione, qui était de garde. Il est inadmissible que le commandant de ce croiseur n'ait pas compris à quel point ce service de garde devient inutile du moment où les appareils télégraphiques ne marchent plus. Je fais remarquer à MM. les amiraux et commandants qu'il est plus que temps de prendre les mesures les plus énergiques. »
L'amiral avait non seulement le droit, mais le devoir d'écrire des ordres pareils; mais croyait-il lui-même qu'on pourrait se conformer à ce qu'il demandait? J'ai bien peur que non.
De nouveau, dans les équipages, se produisirent des malentendus et des explosions de mauvaise humeur pour les motifs les plus futiles. Les délits d'indiscipline, qui avaient cessé, redevinrent plus fréquents. Quand on déchargea les vapeurs qui nous apportaient des vivres de Saigon, il se passa presque des scènes de pillage; les hommes de corvée défonçaient tonneaux et caisses de vin,
se grisaient et se livraient aux pires violences, allant jusqu'à insulter les officiers chargés de les surveiller.
Quoiqu'on eût affirmé que le mot impossible n'existait pas, il devenait de jour en jour plus perceptible.
Ordre n° 196 du 7-20 avril : « Afin d'alléger le service des torpilleurs et de permettre à leurs commandants d'avoir toujours leurs navires prêts au combat, le nombre des torpilleurs de garde sera réduit de moitié, dans la certitude que leurs commandants, etc.. Or hier, pendant sa garde, un torpilleur a perdu une ancre, ce qui prouve qu'il était mouillé ou qu'il avait l'intention de mouiller ; ce qui est absolument incompatible avec le service dont il était chargé. »
Dès qu'on eut commencé à vagabonder, on roula sur une pente qui devenait de jour en jour plus rapide.
Pendant le jour, au large, les machines stoppées, il fallait inspecter l'horizon pour voir s'il n'y avait pas de fumées suspectes ou la surface de la mer environnante pour guetter un périscope de sous-marin. La nuit, naviguer à trois nœuds, ce qui était tout juste suffisant pour tenir son poste et pouvoir donner la vitesse nécessaire afin de manœuvrer en cas d'une attaque de torpilleur... Donc, pendant vingt-quatre heures, toutes les forces étaient tendues à l'excès pour bien veiller et garder son calme et sa décision ! Et tout cela tombait sur des malheureux qui venaient de naviguer pendant six mois sous les tropiques, dans les conditions les plus dures du temps de guerre'
Les exercices continuaient à se faire journellement et automatiquement. Quoique je n'en trouve aucune mention dans mon journal, j'en ai gardé un souvenir très net : c'étaient des exercices stéréotypés et absolument morts, des numéros du tableau de service qu'on exécutait pour en finir bien vite. L'intérêt au jeu de la guerre navale, les batailles livrées sur le papier, les discussions techniques de carré qui n'avaient pas cessé pendant la première partie de la traversée, avaient définitivement disparu. Les annuaires, livres de tactique ou de stratégie, les histoires de guerre navale qu'on avait tant de peine à se procurer autrefois, tant ils étaient demandés, étaient à présent abandonnés. Dans les loisirs que leur laissait leur service, les officiers ne lisaient que des romans du genre le plus fantastique. Ceux qui avaient le plus de succès avaient été écrits soi-disant sous une inspiration spirite par M. Kryzanowska 'Rochester). Il devenait à la lettre délicieux d'oublier la réalité même pour un petit moment, pour se plonger dans les merveilles des Mages, de ÏÉlixir de vie, de la Vie sur Mars, des Aventures de ce comte hongrois (dont je ne sais plus le nom), de Vampire, etc. Riez, si vous le voulez ou si vous en avez le courage: le fait n'en reste pas moins là. On peut, par un entraînement d'un certain genre, amener des hommes faits et bien équilibrés à un tel état d'âme , qu'il ne leur reste plus que le rêve d'échapper à la réalité.
Dans cette démoralisation profonde, nous n'avions
plus qu'une lueur d'espoir : l'amiral est toujours le même, il n'est pas découragé, et nous conduira jusqu'au bout. Il saura agir, car il a toujours la foi !
Avait-on raison de penser ainsi, et pouvait-on affirmer qu'on avait sondé son âme et qu'on savait ce qui s'y passait? Tout au moins voulait-on le croire, et remettait-on entièrement entre ses mains notre destinée.
C'était un brouillard noir, un brouillard rouge, un délire, Vagonie de l'escadre, comme je l'ai baptisée.
Il me semblait parfois, à moi et à beaucoup d'autres, que l'amiral lui-même subissait, comme nous, l'attraction d'un gouffre... Il suffit de fermer les yeux : un faux pas, et tout est fini! Ah! comme ce serait bon! Comment expliquer autrement ces alarmes de nuit, ces exercices pour repousser une attaque de torpilleurs qui se faisaient subitement sur son ordre personnel? Pendant que, dans la nuit noire, nous filions à trois nœuds le long des côtes d'Annam, nos projecteurs produisaient une lumière qu'on aurait pu voir à plus de cinquante milles, et qui aurait indiqué exactement notre emplacement si l'ennemi avait été à proximité.
« Qu'a-t-il donc? Est-ce une plaisanterie ou un défi lancé à la destinée? disais-je au lieutenant S... Qui nous dit que les torpilleurs japonais ne sont pas en train de nous chercher? Nous leur montrons la route, nous semblons les appeler.
— Et quand bien même nous les appellerions? répon-
dit-il en me serrant convulsivement le bras, on ne meurt qu'une seule fois, et peut-être cela vaudra-t-il mieux ainsi. Toute l'escadre ne sera pas coulée : il restera quelques bateaux pour la parade, et alors il faudra bon gré mal gré abandonner les espoirs de victoire fondés sur les puissances du Ciel... Mais non! mon ami, les Japonais sont pratiques; ils ne font pas le détail. Ils ne viennent pas, parce qu'ils espèrent en finir avec nous en gros. »
Il n'appartient pas aux vaincus de juger les vainqueurs ; j'oserais néanmoins affirmer que si une série de vent frais parfaitement possible dans la saison ou un brouillard également admissible avait permis à l'escadre de se faufiler jusqu'à Vladivostok sans que l'ennemi l'eût éventée et eût pu lui livrer une bataille décisive, on n'aurait pas manqué d'accabler de reproches l'amiral Togo pour avoir laissé passer le moment où nous vagabondions sur les côtes d'Annam , en ne faisant aucune tentative d'attaque avec ses torpilleurs.
Quelle raison pouvait modérer actuellement l'esprit d'initiative si vanté des Japonais? Je serais curieux de voir nos stratégistes brevetés, siégeant sous la Flèche et si forts pour prophétiser les faits après leur accomplissement, nous donner la clef de ce mystère.
Ces stratégistes avaient souvent reproché à l'amiral Rojestvensky la négligence dont il avait soi-disant fait preuve dans son service d'informations. Je n'essayerai pas de trancher une question dont la réponse impartiale ne
pourra être donnée que par l'histoire, alors que s'ouvriront devant elle les archives extra-secrètes. Ces messieurs étaient-ils mal éclairés ou trompaient-ils sciemment le public pour faire retomber toute la responsabilité sur l'amiral Rojestvensky et blanchir ceux qui l'avaient envoyé et dirigé?
Je ne puis en décider avec certitude et me bornerai à rappeler qu'après avoir donné notre parole nous ne pûmes rien faire de nos croiseurs pendant tout le temps où nous errâmes sur les côtes d'Annam.
Paris craignait plus que tout qu'il ne naquît le soupçon, l'ombre même du soupçon que nous avions pris, comme base militaire, les eaux de la France.
Pétersbourg nous envoyait ordres sur ordres dans le même sens, et les Français nous assuraient qu'ils ne toléreraient jamais de notre part rien de semblable. Le service d'informations ne pouvait être fait que par des agents secrets, avec des vapeurs affrétés spécialement et envoyés de côté et d'autre sous des prétextes quelconques. On faisait ce que l'on pouvait.
Et je ne dirai pas que ce fut sans succès : nous savions, d'une façon certaine, qu'une quinzaine de jours avant notre arrivée sur les côtes d'Annam les croiseurs japonais, accompagnés de torpilleurs, avaient fait une reconnaissance tout à fait sérieuse des mouillages duTonkin, de l'Annam, du Cambodge et même du Siam; ilsavaientfouillé tout particulièrement les îlots sauvages et presque inha-
bités du golfe de Siam, car on pouvait y trouver d'excellents abris. Leur mission remplie, les Japonais disparurent brusquement, et on n'en retrouvait plus qu'une trace très vague à Rio-Strait, près de Bornéo, et non loin de Singapour, d'où ils surveillaient le détroit delà Sonde. Notre passage par Malacca parut les avoir tout à fait déconcertés, et ils se décidèrent à gagner le nord de Bornéo. Les premiers jours d'avril, ils étaient concentrés aux Pescadores, au mouillage de Mopo1. C'était leur seule rade dans ces parages, puisqu'il n'y a pas dans tout Formose un seul point où l'on puisse ancrer toute une escadre. Le bruit courait qu'à Mopo ils avaient amené des troupes et de l'artillerie de siège, qu'on construisait des fortifications et mouillait des lignes de torpilles, comme pour organiser une base temporaire. Puis, encore une fois, plus de nouvelles ! Cette interruption était due au concours bienveillant de l'Angleterre, leur bonne alliée, propriétaire de presque toutes les lignes télégraphiques d'Extrême-Orient. Nous ne pouvions plus être renseignés que par nos agents, qui ne recommencèrent à signaler quelque chose qu'après le passage deNébogatoffà Singapour, passage qui encore une fois avait mis leur sagacité en défaut. Tout le monde croyait que l'escadre de Rojestvensky franchirait le détroit de la Sonde. Nos démêlés diplomatiques avec le gouvernement hollandais au sujet de la
1 Notre Matsou de l'amiral Courbet. (Note du С de B.)
neutralité, l'affrètement des charbonniers pour Lurabok, quoique supposés tout à fait secrets, avaient été évidemment connus du monde entier, et en premier lieu par les Japonais, tandis que Rojestvensky n'avait informé absolument personne même par le plus chiffré des télégrammes, qu'il avait l'intention de passer par Malacca, et c'est pour ce motif que son secret fut si bien gardé. Au contraire, en appareillant de Djibouti, Nébogatoff fit connaître à l'Amirauté, tout à fait confidentiellement comme de juste, son intention de passer également par Malacca ; aussi tous les journaux des colonies anglaises donnèrent son itinéraire très exact et ouvrirent presque un concours sur le jour où il passerait devant Singapour. Il y eut de nombreux paris engagés à ce sujet, et ce pétard prit un tel aspect de provocation, que les Japonais étaient parfaitement en droit de ne pas y ajouter foi. C'est donc très judicieusement qu'ils firent le raisonnement suivant : « Rojestvensky, après avoir très adroitement répandu le bruit qu'il prendrait la route du détroit de la Sonde, a franchi celui de Malacca, et Nébogatoff essaye de répéter la même manœuvre, quoique moins adroitement ; il affiche vraiment trop son passage par Malacca pour ne pas avoir choisi le détroit de la Sonde, où nous allons le cueillir à la sortie, ъ Ce raisonnement paraissait absolument logique, et c'est justement à son manque d'astuce que Nébogatoff dut son succès.
Si ces deux échecs consécutifs parurent déconcerter les
Japonais, dès que Nébogatoff eut été signalé à Singapour, ils retournèrent aux Pescadores pour, en peu de temps, simplement ramasser ce qu'ils y avaient apporté et reprendre tous ensemble la route du Nord. D'après les derniers renseignements en notre possession , le gros de leur force, je dirai même leur escadre tout entière, était concentrée à Masampo, magnifique rade à vingt- cinq milles dans l'Ouest de Fusan,
Leurs escadrilles de torpilleurs et les croiseurs auxiliaires Hong-Kong et Nippon qui portaient les sous-marins étaient plus au Sud, et cela nous le tenions d'une source absolument sûre. Malgré tout, ils ne tentèrent rien contre nous, qui errions comme de vrais juifs- errants sur les côtes d'Annam... Pourquoi? Il me semble que nous ne connaîtrons pas de sitôt les causes véritables de leur indécision... Admettons qu'ils aient cru à notre force, et qu'ils aient été jusqu'à nous craindre... Quel moment propice, je dirai même unique, pour conclure une paix honorable, et quel est le coupable qui l'a laissé échapper? L'histoire nous l'apprendra un jour peut-être. Comme il leur eût été facile cependant d'affaiblir et même d'anéantir complète* ment notre malheureuse escadre !
J'ai dit plus haut que nous avions commencé , dès les premiers jours du vagabondage , à rouler sur une pente qui se faisait de jour en jour plus rapide. Voici, en confirmation, quelques extraits du cahier d'ordres de l'escadre.
Ordre n° 219. 20 avril (3 mai). — « Dans la nuit d'hier,
tandis que l'escadre s'avançait à une vitesse moitié moindre que celle qu'elle aurait pu donner avec le nombre de chaudières allumées, Г Amiral -Nakhimoff, V Alexandre-III , VOrel et le Sissoï-Véliky, se sont laissés culer jusqu'à doubler et même tripler la distance réglementaire. Je prie MM. les commandants des uuités susnommées de ne pas perdre de vue qu'en allongeant ainsi la ligne, ils mettraient en péril, dans un combat, tous les navires venant derrière eux.
« Hier également, pendant l'exercice de branle-bas de combat de nuit, les cuirassés Sissoï-Véliky et Navarine, ainsi que le croiseur Nakhimoff, ne produisaient avec leurs projecteurs, au lieu de pinceaux bien francs, qu'une sorte de buée lumineuse qui brouLlait tout autour d'eux; ce qui prouve, encore une fois, avec quelle négligence on a fait fonctionner les projecteurs de combat.
« Tout le détachement de croiseurs a continué à éclairer et, par suite, à tirailler longtemps après que le Soiwaroff, en dirigeant son projecteur vers le ciel, eut signalé la cessation absolue de l'exercice. C'est ainsi que l'on arrive le plus généralement à tirer sur les siens. »
Ordre n° 223, 23 avril (6 mai). — « Étant en grand'garde le 22 avril, à l'aube, le Koubane aperçut deux torpilleurs qui à sa vue hissèrent le pavillon français en s'éloignant à toute vitesse. Le commandant n'a même pas jugé qu'il était nécessaire de s'assurer si ces torpilleurs étaient réellement français.
« Le même jour, après le coucher du soleil, le commandant du Dmitry-Donskoï, également de garde, signala au large une lueur de projecteurs. On distinguait en effet, du fond de la baie où était mouillé le navire amiral, pardessus les collines du rivage, des projections verticales dans un relèvement concordant avec celui où devait se tenir VOural. Si donc ce n'était pas ce bâtiment qui éclairait lui-même, étant donnée sa proximité, il devait voir la lumière mieux que le Donskoï et surtout que le Souvaroff; mais le Donskoï n'eut pas plus l'idée d'interroger VOural par la télégraphie sans fil que ce dernier d'informer qui que ce fût. Il fallut que l'amiral donnât l'ordre au Donskoï de demander à VOural des éclaircissements ; mais on ne répondit pas à son attaque. Il était facile, en ce cas, d'avoir recours à un projecteur pour attirer son attention. C'est l'idée qui vint en effet au Donskoï; mais il eut le tort, en quittant son poste dans ce but, de perdre le contact avec l'amiral et en même temps avec nos vedettes et torpilleurs. En résumé, il fallut neuf heures (de huit heures du soir à cinq heures du matin) pour avoir la réponse de VOural. J'ai été tristement impressionné par la manière dont nos croiseurs ont fait leur service de garde. Pendant la journée du 22 avril et la nuit suivante, on a fait preuve d'un manque absolu d'initiative et de ia compréhension qu'exigent les circonstances où nous nous trouvons. Je constate, encore avec plus de tristesse, que |es incidents du 22 avril ne sont pas exceptionnels, pas
plus qu'ils ne sont imputables à un concours d'événements malheureux, puisque le même désordre se reproduit tous les jours. »
C'est ainsi qu'écrivait et que devait même écrire l'amiral dans ses ordres. Néanmoins je trouve équitable d'ajouter un mot pour la défense du personnel.
Manque d'initiative, de connaissance et de compréhension de la situation. Tout cela était vrai, parfaitement vrai; mais comment en eût-il pu être autrement, lorsque jamais on ne s'était exercé auparavant? Dans certains cas et tout à fait provisoirement, on peut compenser ce défaut de préparation par un élan momentané, par une poussée d'enthousiasme et la tension extrême de toutes ses forces même sans but ni raison , et cependant les forces humaines ont une limite.
s Comparaison n'est pas raison, » dit un de nos proverbes, et pourtant j'essayerai d'en faire une.
Une équipe de bûcherons entraînée peut sans fatigue abattre plusieurs dizaines d'arbres dans une journée. Il est difficile de charger de la même besogne un même nombre d'hommes inexpérimentés. En admettant même qu'on ait réussi à les pénétrer de l'importance qu'il y a à ce que l'éclaircie soit faite avant la nuit, il est très possible que l'emballement provoque tout d'abord une tension de toutes leurs forces touchant presque au miracle ; ils s'estropieront peut-être les uns les autres, et avec des efforts cent fois plus grands arriveront peut-être
au même résultat que des professionnels; mais combien de temps cela durera-t-il? Autrefois, avant l'apparition des armes à feu, on ne mettait en place la corde de l'arc qu'un moment avant le combat, et on la détendait aussitôt après, pour laisser l'arme se reposer.
Sur la deuxième escadre, il n'y avait jamais de repos. L'emballement du premier jour, après notre arrivée à Madagascar, ne tarda pas à s'éteindre pendant les deux mois de séjour à Nossi-Bé. On ne sut pas utiliser davantage le nouvel élan, encore plus puissant peut-être, qui s'était montré après notre passage du détroit de Malacca. C'était une sorte de vague d'enthousiasme plus haute, plus considérable que la première, et que sa force même fit tomber d'autant plus rapidement : elle déferla sans rencontrer un obstacle contre lequel elle pût se briser dans toute sa violence ; elle déferla comme toutes les vagues déferlent, en s'éparpillant en écume et se transformant en une houle morte, plate et sans effet.
A^ànche Ce
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Nos impressions à l'arrivée des « coule-tout-seul ». — On hâte les préparatifs de la dernière traversée. — Deux mots sur l'état sanitaire. — Peu importe de mourir ! — Il faut transborder l'amiral. — Je cause avec le lieutenant S***. — Rêve d'une base provisoire. — Avec qui sera le Dieu des batailles, nous ou eux? — Quelle route choisir pour aller à Vladivostok? — Considérations nautiques et tactiques. — Soudaineté. — Présence de toutes les forces pour le moment décisif. — Elément moral. — Question du ravitaillement.
L'adjonction à l'escadre des « coule-tout-seul » ne souleva pas du tout une nouvelle vague d'enthousiasme et n'amena pas le moindre effort pour surmonter notre délabrement physique. J'aidécriten détail, dans mon journal, le moment de notre rencontre. Ce fut solennel et émouvant, presque jusqu'à vous arracher des larmes : tout le monde paraissait heureux et joyeux, mais à quoi attribuer cette jubilation et cette joie ? Pensait- on que nous étions les plus forts et allions anéantir un ennemi audacieux? Nullement ! C'était bon pour ces héros vissés confortablement dans leurs fauteuils , sous la Flèche de l'Amirauté , et dont les campagnes de guerre se bornent à Pétersbourg d'un côté et à Cronstadt de l'autre. Ce
n'était pas du tout la même chose en escadre , bien loin delà...
Le 23 avril (6 mai), à trois heures de l'après-midi, quand la concentration avec la division Nébogatoff eut été accomplie, chacun se réjouissait et se félicitait non pas de l'accroissement de nos forces ou d'un espoir plus grand de vaincre l'ennemi, mais de la solution prochaine d'une attente par trop énervante :
« On va en finir enfin ! » disait-on.
Si au lieu de Nébogatoff on avait vu apparaître l'escadre japonaise, on l'aurait accueillie avec une joie au moins égale, peut-être même plus grande. Tel était notre état d'esprit !
L'amiral fit paraître un ordre du jour rédigé par luimême et écrit de sa propre main , pour célébrer cet heureux événement et essayer de remonter le moral de tous. Mais comme cet ordre n° 229 paraissait artificiel et sans conviction ! comme il ressemblait peu aux paroles enflammées qu'il lançait à Vigo aux équipages, alors que vingthuit cuirassés anglais nous menaçaient de leurs canons ! comme il était différent du discours parti du cœur qu'il avait prononcé le jour de Noël sur les côtes de Madagascar !
Nébogatoff resta quatre jours caché à Port-Dayot, pendant que nous continuions notre vagabondage en mer. Il avait à embarquer son charbon , à compléter ses vivres et son matériel, mais avant tout à prendre connaissance
des ordres et circulaires parus en escadre et surtout des préparatifs et formations de combat à adopter selon le côté où se présenterait l'ennemi, des indications sur l'emploi de l'artillerie, etc. Toute cette littérature avait été complétée par une série d'ordres (préparés longtemps à l'avance et distribués largement ) pour arrêter le rôle de la troisième division cuirassée ; titre dont fut décoré le détachement de Nébogatoff.
Le Monomakh fut rattaché à l'escadre légère, commandée par l'amiral Enquist. Inutile d'ajouter que, le jour même de la concentration, tous ces ordres et circulaires avaient été remis non seulement par l'amiral à Nébogatoff et à son état-major, mais que des exemplaires en avaient été spécialement distribués aux commandants, seconds et à tous les carrés des bâtiments qui venaient de rallier. Il n'y avait pas à songer à expliquer ou discuter dans les conférences la teneur de ces documents : le temps manquait. Il fallait avant tout prendre charbon, vivres et matériel, car on pouvait s'attendre d'un moment à l'autre à voir arriver un amiral de Jonquières, qui nous prierait (toujours avec regret) de nous en aller; ce qui ne manqua pas d'ailleurs. Le 1er mai, le Guichen assista au départ définitif de l'escadre : il était arrivé (par hasard ou exprès) au moment précis où l'armada entière, déjà au large, prenait sa formation de marche, ce qui dispensa notre ami sincère de la triste nécessité de nous prier poliment, etc. Il put au contraire, et je
crois que c'était du fond du cœur, nous envoyer par sa télégraphie sans fil ses meilleurs vœux de bon voyage et de succès dans le combat auquel nous courions.
11 ne fut pas question de manœuvres ou de tirs avec la troisième division cuirassée : d'abord il n'y avait pas de munitions, et, quant aux manœuvres, on avait l'intention, si l'occasion s'en présentait, d'en faire quelquesunes, tout en continuant à avancer; mais il était trop tard pour s'instruire, car demain, après demain peutêtre on serait au feu.
Quelques mots maintenant sur la santé, sujet au moins étrange à traiter ici. Grâce à certaines mesures hygiéniques et à la bonne qualité de la nouriture, pour laquelle l'amiral avait donné l'ordre formel de ne rien épargner, l'état sanitaire de l'escadre était en général très satisfaisant. Parmi dix mille hommes enfermés dans des caisses en fer pendant six mois sous les tropiques, il ne s'était déclaré aucune espèce d'épidémie, et on ne souffrait véritablement que d'un surmenage, qui causait de très fréquentes exceptions de service. N'ayant eu sous la main aucune statistique, je ne pourrais citer mes exemples que d'après des observations prises personnellement à bord du Souvaroff. Je n'ose pas me fier à ma mémoire pour les autres navires, car mon carnet ne contient aucune indication à leur sujet.
L'amiral, comme je l'ai déjà dit, avait été très souffrant à Madagascar; il fut même forcé de s'aliter pendant qua-
rante-huit heures. Sa force de volonté beaucoup plus que les médecins l'avaient remis sur pied ; mais il avait gardé une très mauvaise mine, et, après des émotions trop fortes ou des périodes de grande tension morale > on le voyait traîner la jambe pendant quelques jours, les matelots disaient dans leur naïveté qu'il n'avait plus que « la peau sur les os ». A l'approche des côtes d' Annam , le chef d'étatmajor avait eu une légère congestion cérébrale qui l'avait laissé dans un état de paralysie partielle , sans toutefois l'empêcher de faire son service ; les médecins ne vont pas manquer de dire que je manque de précision pour caractériser une maladie dont je n'ai pas noté le nom latin employé par la Faculté du Soavaroff. Le colonel Filipinoffsky, pilote de majorité, ne prenait plus que des aliments liquides ou des hachis ; il était persuadé qu'il avait un cancer à l'estomac, tandis que les médecins nous disaient tout bas que cette sensation de gonflement et de rétrécissement de l'estomac était due à un anévrisme, maladie dont souffrait également le lieutenant Bogdanoff, un vétéran de la guerre précédente, qui avait été grièvement blessé à Такой. Le second aide de camp Sverbeyeff ( ne pas confondre avec mon ami intime S...) était dans un état de santé très précaire , et , sur l'ordonnance des médecins, avait souvent recours à l'opium ou à la morphine, tout comme Leontiefl, torpilleur de la majorité. Le lieutenant Novosilsteff, officier d'ordonnance, quoique d'un aspect robuste, était toujours en conciliabule
avec un docteur, et quand on lui demandait quelle drogue il prenait, il répondait : « Les Esculapes de ces lieux m'ont prescrit quelque chose au bromure, pour me permettre de dormir la nuit et d'être à peu près calme pendant le jour. » Des officiers du cuirassé, un bon tiers au moins se plaignait de maladies au nom latin si compliqué, que, ne les ayant pas notés sur-le-champ, je me garderai bien de les énoncer de mémoire. Le capitaine de vaisseau Ignatzius, commandant le Souvaroff, faisait preuve d'une résistance extraordinaire. Il était absolument convaincu que nous allions à une perte certaine, et en avait pris son parti ; il paraissait avoir complètement fermé les yeux sur l'avenir, ne vivant que l'heure présente, uniquement dévoué au soin de son navire et de son équipage.
« Comment allons-nous en finir? Chavirés, crevés par un obus ou par une torpille, ou empoisonnés par les gaz délétères, des suites de nos blessures ou noyés ? C'est l'affaire de Dieu ou des gens qui nous mènent. Je ne m'occuperai que de faire mon devoir. Il est évident que tout le feu sera concentré sur le Souvaroff! Que nous soyons écrasés, cela ne fait pas un doute pour moi ; j'ai pris mes dispositions en conséquence, en mettant au courant le second et les lieutenants de vaisseau qui devront tour à tour prendre le commandement à mesure que leurs prédécesseurs plus anciens quitteront les rangs. Us ne doivent se rappeler qu'une chose : Au moment où
le Souvaroff sera sur le point de couler, et avant de mourir soi-même, il faut transborder l'amiral sur un navire voisin qui ne soit pas hors de combat. Sans lui, tout est perdu... Je ne crains qu'une chose, c'est qu'il n'aille s'exposer inutilement et qu'il n'y passe le premier : alors c'est la fin ! »
C'est ainsi que parlait un homme que certains allaient jusqu'à accuser d'insouciance, et qui pour moi représentait le type idéal du soldat.
La perte la plus douloureuse que fit l'escadre fut celle du contre-amiral Felkersam, marin aussi instruit qu'actif et surtout pratique. L'amiral Rojestvensky avait trouvé en lui, outre un ami et un camarade, un collaborateur dévoué dont il partageait absolument les opinions et la façon de voir. Au moment ou Nébogatoff nous rejoignit, il était encore vivant; mais son état était déjà désespéré, et ses jours comptés.
Il n'eut pas la force de résister. La destinée se montra moins cruelle pour lui que pour son vieux camarade, car il n'eut pas la douleur d'assister à l'anéantissement de l'escadre, et son cercueil, sur lequel on avait cloué l'icône de YOsslyabia, repose au fond de la mer du Japon, dans le cuirassé qui porte peut-être encore son pavillon d'amiral, conservé même après la mort du titulaire, pour que sa rentrée ne produisît pas une pénible impression sur le personnel de l'escadre.
Pendant la durée de notre vagabondage, qui, soit dit
en passant, nous coûta, outre l'huile et les matières grasses, plus de vingt mille tonnes de charbon1, pendant les heures longues et pénibles de nos loisirs forcés, je me liai tout à fait intimement avec le lieutenant S... Dans le cadre de notre triste vie, c'était pour nous une consolation de nous réfugier dans une amitié de jeunesse à moitié oubliée, dans des souvenirs communs de cinq années passées sur les mêmes bancs d'école.
Au cours de nos causeries, j'appris bien des choses restées jusqu'alors mystérieuses pour l'intrus que j'étais dans l'état-major; peut-être même étais-je mieux renseigné que certains membres titulaires, car de tous S... pouvait être considéré comme le plus au courant de toutes les correspondances.
Certes, beaucoup de ces choses ne peuvent être livrées à la publicité, car elles pourraient avoir une influence fâcheuse sur ce qui se passe aujourd'hui; mais je puis parler de certains faits sur lesquels nos stratégistes en chambre ont déjà eu le temps d'écrire, d'un air de gens très entendus, une quantité d'absurdités, et pour ces faits seuls je dois rectifier la vérité. Dans ce but, je ne tiendrai pas compte du mystère des bureaux tant qu'il n'intéressera que le passé, et qu'en le dévoilant je ne pourrai nuire au présent.
1 Oe charbon provenait de l'approvisionnement de la Hamburg- America et coûtait aux Russes 100 shilling ou 125 francs la tonne; 20 000 tonnes représentent donc 2 millions et demi. (Note du С de B.)
J'appris ainsi que, d'après le plan primitif de l'amiral, au moment où se préparait notre départ de Russie, le but unique de la campagne était de débloquer Port-Arthur et d'agir de concert avec la première escadre. Incidemment, comme dans l'affaire du Rechitelny, les Japonais avaient violé à Tché-Fou la neutralité d'une façon plus que flagrante, et qu'auparavant à Chemulpo ils avaient agi avec non moins de sans-gêne, il avait été décidé que nous ne tiendrions pas compte à notre tour de cette neutralité pour Tché-Fou, qui serait pris comme base pour communiquer avec Port-Arthur. La distance entre les deux ports n'étant que de soixante-dix milles, les transports, les navires de guerre, auxiliaires ou en réparations, jouiraient de la protection efficace de l'escadre évoluant dans une région assez restreinte. Pour garder la maîtrise de la mer, les Japonais auraient à se battre contre la première escadre (six cuirassés , un croiseur) et la deuxième (sept cuirassés, sans compter le Nakhimoffet le Donskoï), qui aurait pu peut-être compter sur l'appui des croiseurs de Vladivostok. C'est de cette bataille qu'aurait dépendu tout le sort de la guerre.
Dans le cas peu probable où les Japonais n'auraient pas osé jouer leur va-tout et se seraient repliés momentanément sur leurs ports, Port-Arthur, débloqué au moins pendant quelques jours, aurait été ravitaillé, et l'escadre n'aurait plus eu qu'à suivre la marche des opérations de terre, c'est-à-dire à contribuer à la libération de
Port- Arthur, en transformant les assiégeants en assiégés, à moins que, laissant à ses propres forces la place complètement ravitaillée, elle ne gagnât Vladivostok, qui serait devenu sa base. C'est alors seulement qu'on aurait recherché le combat naval décisif qui aurait pu nous donner la maîtrise de la mer et couper l'armée japonaise de sa base d'opérations.
Suivant nos coutumes, ce plan, parfaitement secret pour les officiers de la deuxième escadre, était connu de tous ceux qui nous voulaient du mal à l'étranger. Les articles supplémentaires ajoutés aux déclarations de neutralité et l'incident si amplifié de Hull n'étaient-ils pas des tentatives désespérées pour s'opposer à la réalisation de nos projets? Il me semblait bien que oui.
La chute de Port-Arthur, entraînant la perte de la première escadre, fit tout écrouler, et l'amiral émit alors une proposition, la seule qui fût raisonnable : c'était de marcher en avant avec les unités les plus modernes, pour, profitant de l'affaiblissement momentané de la flotte japonaise après de longs mois de guerre, atteindre Vladivostok, et alors, n'ayant plus la force de porter un coup décisif, de se livrer à la guerre de course, pour gêner et même couper les communications de l'ennemi. Bien que nous eussions assez de vigueur pour cet objectif, la proposition ne trouva pas d'écho, et on préféra renforcer la deuxième escadre, espérant compenser la perte de la première et charger cette armada de se rendre, avec l'aide
de Dieu , maîtresse de la mer après avoir battu à fond la flotte japonaise en une bataille rangée. C'est en vain que l'amiral disait clairement dans ses rapports, dans toutes ses lettres : que lui envoyer de vieux navires en mauvais état n'était pour lui qu'une charge et un embarras, et qu'avec les forces dont il disposait et le boulet qu'on allait lui river au pied il n'avait aucun espoir de se rendre maître de la mer... Les stratégistes de Pétersbourg s'étaient bornés à additionner très exactement les coefficients de combat de ses navires : ils avaient conclu que dès à présent il y avait beaucoup d'espoir, et que si l'on ajoutait une certaine somme au total desdits coefficients, on avait alors la certitude de vaincre.
Je ne puis dire si les Japonais ont été tenus au courant de tous ces pourparlers, c'est probable ; mais il est plus simple de supposer qu'instruits exactement par leurs agents sur la valeur militaire véritable de la troisième escadre en formation dans la Baltique, ils lisaient avec joie les articles inspirés de M. Klado, qui trompait, en plus du public, ceux-là même qui étaient au pouvoir. C'est pour cela qu'il est extrêmement significatif de remarquer que les Japonais ne firent ni directement ni par leurs excellents alliés d'Angleterre aucun effort pour raccourcir notre relâche de plus de deux mois à Nossi-Bé.
En même temps que ces instructions, l'amiral en recevait d'autres purement pratiques : il ne devait pas perdre de vue que son arrivée ne devait être en rien une charge
pour Vladivostok, dont les ressources et les moyens de réparations étaient des plus restreints, parce qu'on n'avait pas eu le temps de l'outiller avant la guerre ; il ne fallait pas non plus compter sur le transsibérien, qui suffisait à peine à faire face aux besoins de l'armée de terre ; en un mot, si on devait commencer par battre l'ennemi et faire de vive force une trouée jusqu'à Vladivostok, il fallait en plus, si on ne pouvait pas avoir la maîtrise de la mer, y apporter tout l'indispensable pour faire la guerre de course .
J'ai dit précédemment que l'amiral avait agi de son mieux en insistant sur le seul projet qu'il considérait comme réalisable, car il avait déclaré très haut qu'il n'avait aucun espoir d'acquérir la maîtrise de la mer. Coupant court à toutes ces discussions, on lui enjoignit formellement d'obéir, avec laide de Dieu et des renforts que l'on allait lui envoyer.
Il essaya de tenter, il est vrai, de se dérober par la fuite à la surcharge des renforts. Hélas! ce fut en vain, et voilà encore un cas où l'on peut à bon droit appeler le télégraphe une invention néfaste.
Tandis qu'à bord on s'indignait ; que, suivant le langage du carré, on se rongeait le foie, à Pétersbourg les stratégistes en chambre élaboraient des plans dans le silence de leurs cabinets. De marins ils n'avaient que l'uniforme, et ils bernaient sans vergogne un public doué d'une ignorance grossière des choses maritimes; ils inventaient des ruses de guerre et ouvraient des perspec-
tives qui ne reposaient sur rien, sinon sur la présomption de leurs auteurs et la crédulité plus que naïve de leurs auditeurs.
Conduire une flotte de transport à proximité du Japon, en déclarant que l'escadre était en état de combattre à chaque instant un adversaire plus puissant qu'elle , tout en continuant à servir d'escorte à ses transports, était une théorie tellement absurde, qu'à Pétersbourg même on n'osait se prononcer carrément sur son exécution. C'est alors qu'on trouva une bouée de sauvetage à laquelle on se cramponna avec une rage telle, qu'on en parlait même encore après la guerre : c'était d'organiser une base temporaire en un point intermédiaire, pour y remiser les transports et tout le train. Une fois installés, il fallait aller au-devant du combat décisif. En cas de succès la route était libre, et on en profiterait pour conduire l'armada entière à Vladivostok; en cas d'échec, on devrait se replier sur la base provisoire, compléter ses approvisionnements et décider alors ce que l'on aurait à faire.
Je n'ai pas la place d'énumérer ici les projets des marins d'eau douce, parmi lesquels il en est un certain nombre de complètement ridicules, tels que la désignation de Pétropavlosk dans le Kamtchatka comme base temporaire. La ville est isolée du monde entier , parce qu'il n'y a ni télégraphe ni poste ni aucun moyen de communication, et surtout par son climat, puisque pendant le printemps
la brume ne se lève pour ainsi dire pas. Il y avait encore la trouvaille de s'emparer des îles Bonin-Shima, où il n'y avait pas de mouillage non seulement pour une escadre, mais même pour une petite division de cuirassés. Tous ces donneurs de conseils montrèrent clairement qu'ils n'avaient jamais entrouvert un livre d'instructions et étaient incapables de lire une carte marine; on voyait, en plus , très clairement que pour trancher des questions de stratégie, ils avaient tout simplement puisé leurs informations dans des précis de géographie élémentaire et les avaient renforcées en feuilletant superficiellement un atlas des écoles primaires.
Je viens donc de prouver que ce projet de prendre provisoirement une base intermédiaire paraissait la seule porte par laquelle pût sortir l'escadre de sa position désespérée. Le succès et la tâche à accomplir étaient entièrement dans la main de Dieu, et la faible raison humaine ne pouvait que considérer sa réalisation comme impossible.
On avait beaucoup parlé de ce projet en escadre, et surtout on y avait beaucoup réfléchi , envisageant le cas où les événements s'orienteraient dans ce sens et sentant bien que, malgré tout, Pétersbourg s'entêtait dans l'idée qu'il était mieux à même de savoir ce qu'il fallait faire que n'importe qui. L'amiral avait depuis longtemps jeté son dévolu sur les Tshu-San, archipel au Sud de Shangaï, environ à cinq cents milles du Japon, dont les rades auraient
pu facilement abriter une flotte deux fois plus nombreuse que la nôtre. Le choix aurait été excellent au point de vue stratégique , car on pouvait facilement organiser un système de défense contre une attaque par surprise1. Il y avait encore des points favorables sur la côte de Chine, entre autres Nimrod-Sound. Il fallut abandonner toutes nos vues sur les côtes chinoises le jour où l'amiral fut informé officiellement que l'Angleterre, oubliant Chemulpo et Tché-Fou, avait pris à sa charge le soin de faire respecter même à main armée, si c'était nécessaire, la neutralité des eaux territoriales delà Chine. C'était ni plus ni moins une menace de guerre, et l'amiral Rojestvensky avait absolument raison en terminant sa lettre, publiée dans le Novoié-Vrémia du 29 décembre 1905, de dire que « derrière l'escadre japonaise se dressait l'escadre anglaise». En conséquence, les eaux chinoises nous étaient interdites. Nous avons vu déjà que la France faisait tous ses efforts pour expulser de ses eaux définitivement, et le plus vite possible, notre malheureuse escadre. Quant à l'Angleterre et aux États-Unis, il est inutile d'en parler ; par suite il ne nous restait plus qu'à trouver, si possible, un petit coin dans les eaux du Japon lui-même, où nous pourrions nous établir sans trop de perte.
Bonin-Shima, Liu-Kiu, Miako-Shima, les ports de For-
1 Lee gens qai ne savent pas la géographie confondent souvent en Russie l'archipel de Tshu-San avec les îles de La Selle (Saddle), mouillage avancé de Shanghaï absolument inutilisable dans le cas qui nous intéresse.
mose , il n'y avait à les citer que des gens incapables de déchiffrer une carte marine ou qui n'avaient jamais mis le nez dans le livre de pilotage de l'océan Pacifique publié par l'Amirauté anglaise. Le seul point favorable eût été la rade de Mopo des îles Pescadores, en plein détroit de Formose; mais le lecteur n'a pas oublié que les Japonais s'en étaient déjà emparés et y avaient mouillé des torpilles , établi des fortifications passagères, et mis garnison et artillerie de siège sur les îles environnantes. C'était donc une base à enlever d'abord de vive force.
Supposons un instant que les puissances célestes, qui nous ont abandonnés à Tsoushima, nous eussent en cette circonstance soutenus et que nous nous fussions établis à Mopo sans avoir perdu un seul navire et avec seulement quelques petits vides dans les rangs de nos compagnies de débarquement. En ce cas, une partie même considérable de nos munitions de combat aurait été dépensée, et nous n'en avions pas de rechange. Il était assez risqué , de notre part , d'aller affronter avec des soutes à moitié vides un adversaire déjà plus puissant que nous (il est bien entendu que les stratégistes en chambre ne se laissaient pas arrêter par de pareilles bagatelles ). Supposons au besoin qu'on ait pu passer là- dessus; mais ensuite? Il y a presque quinze cents milles de Mopo à Vladivostok, mille milles jusqu'au détroit de Corée. L'escadre aurait-elle pu tabler sur cette base pour opérer dans les eaux du Japon, en la laissant dépourvue de protection et sans corps de débar-
quement dans des ouvrages de terre armés avec les canons empruntés à nos navires et surtout détacher une partie de ses navires pour la protéger du côté de la mer? Certainement non ! Le lendemain de l'appareillage de l'escadre, notre base provisoire et toutes nos munitions seraient tombées sans aucun doute entre les mains des Japonais. Ils n'auraient eu pour cela besoin que d'emprunter un bataillon à Formose et de le faire accompagner par une escadrille de torpilleurs, ou simplement par des croiseurs auxiliaires. En cas d'échec, notre escadre, en se repliant sur sa base , aurait trouvé des ennemis au lieu d'amis, se serait trouvée sans abri et privée même des transports qui formaient sa vraie base flottante... Il fallait donc à tout prix leur laisser une garde; laquelle? Les vieux navires naturellement. Mais déjà l'amiral avait déclaré que, même au grand complet, il n'avait aucun espoir de conquérir la maîtrise de la mer, c'est-à-dire d'être victorieux dans un combat décisif, et cette tâche devenait d'autant moins réalisable, que ces forces allaient être diminuées.
Mais les stratégistes brevetés, sans penser un moment à l'honneur du nom russe , ne s'inquiétaient que de justifier, par leurs considérations savantes, les décisions prises par leurs protecteurs; aussi ne pensaient -ils pas ainsi. Ils s'étaient d'ailleurs préparé d'avance une échappatoire : « Si vraiment vous n'aviez aucun espoir de vaincre en bataille rangée, vous auriez pu laisser
derrière vous tout ce qui vous alourdissait et faire votre trouée sur Vladivostok, ne fût-ce que pour effrayer l'ennemi, et ce que vous appelez votre x boulet au pied » aurait forcé les forces japonaises à se diviser. »
Mais il ne fallait pas perdre de vue que la trouée avait été proposée quatre mois plus tôt, alors que nous avions l'ardent désir de nous battre et que les Japonais étaient affaiblis par une année de service de guerre des plus éreintants.
Pourquoi alors ces deux mois d'attente énervante à Madagascar , et celui encore plus déprimant du vagabondage en Annam , qui mirent notre personnel à bas? Pourquoi avoir envoyé des renforts destinés fatalement à tomber entre les mains des Japonais, comme une prise facile à joindre à celle de la première escadre de Port-Arthur? Se préoccupaient -ils de cela, ces gens dont le seul souci était de « complaire et de ne pas irriter », dont le but unique en cas de malheur était de « tirer leur épingle du jeu » ? Actuellement, quand il arrivait quelque chose de plus mauvais que tout ce que l'on avait osé prévoir, quand toute issue autre que l'anéantissement complet paraissait presque un succès, ils essayaient de jouer de leur échappatoire.
Mais quels hurlements ils auraient poussés si l'amiral avait pris lui-même la décision ! Comme ils auraient crié contre ce criminel morcellement de nos forces et cet aban-
don indigne de camarades offerts en holocauste ! etc. etc.
Assez causé de ces messieurs. J'espère bien que l'histoire prononcera leur verdict avec impartialité.
Que restait-il donc à faire à l'amiral, dans ce cas? Une seule chose : accomplir jusqu'au bout son devoir de soldat. Puisqu'il avait l'ordre de se rendre maître de la mer, il devait aller de l'avant même sans espoir, en ne comptant que sur lui-même, et n'avait plus qu'à se recommander à la miséricorde divine... Peut-être le brouillard ou le mauvais temps nous permettraient-ils de passer sans être vus ; peut-être Dieu permettrait-il que la vigilance de notre ennemi se laissât un moment surprendre ! On y croyait peu d'ailleurs.
Souvenez -vous des vers de Pouchkine dans Poltava, pour célébrer la victoire de Pierre le Grand sur Charles XII de Suède : a Nous voyons fléchir les rangs des Suédois les uns après les autres et pâlir la gloire de leur drapeau. A chacun de nos pas nous retrouvons l'appui du Dieu des combats. »
Mais dans cette guerre l'appui du Dieu des combats fut toujours pour les Japonais : non seulement ils nous étaient supérieurs en armement et en organisation, mais la chance était toujours de leur bord. Si deux torpilles identiques furent rencontrées par le Petropavlosk et le Pobiéda, le premier reçut le choc sous sa soute à artifices qui explosa, et le deuxième dans un compartiment rempli de charbon; le premier périt, tandis que l'autre rentrait
presque tranquillement au port par ses propres moyens. Plusieurs officiers du Petropavlosk furent sauvés, dont le grand-duc Cyrille et le commandant, qui causaient quelques instants avant avec l'amiral Makaroff ; et celui-ci resta parmi les victimes. Et le 28 juillet? L'obus qui tua l'amiral Witheft n'était -il pas un coup de chance? Le Mikasa avait autant souffert que le Tsesarevitch , mais Togo n'avait pas reçu la moindre égratignure; et dans cette même bataille les flèches coupées de deux mâts du Péresviet n'ont- elles pas empêché à la fin du combat le prince Outchomsky de faire des signaux qu'on pût apercevoir ? N'est-ce pas encore une malchance flagrante ! On n'osera jamais dire que ce furent des coups bien visés et tirés dans ce but déterminé. De toute la campagne, notre antique cri de guerre : a Dieu est avec nous ! » n'a jamais été confirmé, puisque d'une façon manifeste Dieu était avec eux. Il nous restait, avons-nous dit, l'espoir d'un heureux hasard nous faisant profiter d'un manque de vigilance ou du mauvais temps pour passer inaperçus. Cet espoir était bien vague, et c'était notre dernier.
Je constate qu'en escadre, a part peut-être quelques tout jeunes officiers, personne ne comptait que nous sortirions vainqueurs d'une bataille décisive en plein jour. Quelques-uns affirmaient même que les Japonais, absolument sûrs de leur supériorité , au lieu de nous empêcher d'atteindre Vladivostok, étaient prêts à favoriser notre traversée pour pouvoir nous bloquer ensuite à leur aise
et, après la prise de la forteresse, s'approprier comme butin la deuxième escadre , comme ils avaient déjà pris la première à Port-Arthur. C'était la théorie du commandant de YOleg, qui offrit même dans une conférence à l'amiral de tenir avec lui un gros pari, assurant que dans notre marche sur Vladivostok les Japonais se déroberaient soigneusement à toute espèce de rencontre même inopinée. L'amiral, qui ne partageait pas son avis, déclina ce pari, disant que ce serait un vol de sa part, car il était convaincu qu'ils feraient au contraire tous leurs efforts pour nous empêcher d'atteindre une base où nous pourrions nous reposer, nous remettre en état et, débarrassés de nos impedimenta, organiser une escadre sérieuse pour continuer la guerre. Il ne doutait pas qu'ayantla supériorité du nombre et de l'organisation , ils considéraient comme une nécessité inéluctable un combat décisif avant notre entrée à Vladivostok. Nous n'avions plus qu'à tracer notre itinéraire , en choisissant celui où l'aide céleste pourrait plus facilement se manifester, et, si elle nous manquait, celui où nous nous trouverions réduits à nos propres moyens dans la moins mauvaise posture.
Je prie mes lecteurs de me pardonner si j'examine la question si longuement et dans ses détails les plus arides. Les messieurs qui se sont arrogés eux-mêmes le rôle d'augures dans ces questions de guerre ont en vérité écrit trop d'absurdités sur ce sujet!
Toutes les routes menant à Vladivostok passant par la
mer du Japon se trouvaient, par suite, entièrement entre les mains de notre ennemi. Quant à notre division sibérienne de croiseurs, nous savions de bonne source qu'elle était réduite à l'impuissance. Outre la Manche de Tartarie, qui est peu profonde , quatre chemins s'ouvraient devant nous : le détroit de Corée, entre le Sud de la presqu'île et l'archipel du Japon , partagé en deux chenaux par l'île de Tsoushima1 ; celui de Sugari, entre les îles Nippon et Yéso , et celui de La Pérouse, entre Yéso et Sakhaline. Comme unique chance de succès, nous n'avions pour nous qu'une percée par surprise si le mauvais temps ou le brouillard nous permettaient de passer sans combat (vent frais, grosse mer ou roulis) ou de cacher nos mouvements dans la brume.
Laquelle des routes adopter?
Il n'y avait pas à songer au détroit de Sugari. Les stratégistes eux-mêmes, je dois le dire en toute franchise, n'avaient pas osé en souffler mot. C'est un passage large de neuf à onze milles au plus, et, en déduisant les récifs, de sept milles au maximum en certains endroits; le courant y est excessivement violent, et même en temps de paix, par brume ou vue peu étendue, un navire isolé et à fortiori une escadre entière ne doivent prendre cette route que dans des cas d'urgence absolue. Ce n'était pas tout. Sugari est gardé par les deux ports japonais de
1 Voir la carte, page 316.
Mororan au Nord et Aomori au Sud. Passer par là était donc s'engager dans un coupe-gorge.
Le détroit de Corée, dans l'Ouest de Tsoushima, est presque un défilé ; car sur une longueur de quarante milles on ne peut compter sur plus de vingt- cinq milles de large. Il me semble aussi que les stratégistes n'en avaient pas parlé. Il ne nous restait donc que le chenal Est de Tsoushima et le détroit de La Pérouse.
Tous deux ont la même forme; ce sont deux entonnoirs soudés par le petit bout. La plus petite largeur est, pour le dernier, de vingt- deux milles entre les caps Crillon(Sakhaline) et Soya (Yéso); mais à onze milles dans le S.-E. de Crillon, il y a la très désagréable aiguille appelée « Pierre dangereuse », surgissant d'un fond tellement grand, que la sonde ne peut avertir de son approche, par temps de brume. C'est là une difficulté de navigation qui rétrécit le chenal de moitié.
Dans le détroit Est de Tsoushima, la plus petite largeur est de vingt-cinq milles, entre la pointe Sud de Tsoushima et l'île Ikishima. Aucun danger visible ou non; le chenal est absoment sain jusqu'à toucher terre.
Remarquons, en plus , que l'entonnoir Est du détroit de La Pérouse ne débouche pas dans l'Océan , mais bien dans la mer d'Okhotsk ; il ne mène qu'aux îles Kouriles et est rarement fréquenté.
Ceux qui ont navigué en Extrême-Orient , qu'il ne faut pas confondre avec les personnages qui ont gagné leurs
grades dans les bureaux, savent tous par expérience tout comme ceux qui n'ont pas navigué peuvent l'apprendre en lisant les instructions, qu'au printemps les îles Kouriles sont toujours noyées dans un brouillard tel, qu'on a baptisé de Jatte de lait la mer qui les baigne.
S'imagine- 1- on la nouvelle armada, qui dans les meilleures conditions de vue et de temps ne pouvait même pas naviguer en bon ordre, devant la perspective de passer entre les Kouriles en marchant dans du lait, de franchir des chenaux étroits et mal connus pour gagner sans encombre l'entonnoir du détroit de La Pérouse et parer la Pierre dangereuse, et, une fois le Japon doublé, de rentrer à Vladivostok1? Remarquons que je ne traite la question qu'au point de vue de la navigation pure, laissant de côté toute considération des manœuvres que n'auraient pas manqué de faire les Japonais. Les approches du détroit de Corée ne présentent aucun danger; il s'ouvre largement sur la mer Jaune et, après un étranglement de vingt-cinq milles , passe rapidement avant d'aboutir à la mer du Japon à une largeur de soixante -quinze milles, et c'est là précisément qu'eut lieu la bataille. On avait donc de l'espace pour évoluer : les courants en étaient parfaitement connus, et la sécurité de navigation
1 A l'appui de ma thèse Je citerai le cas de YOldhamia, que nous avione capturé et envoyé à Vladivostok par cette vole. Bien que conduit par un capitaine provenant de la marine marchande qui avait choisi lui-même ses officiers, il ne put franchir le détroit, s'échoua sur l'Ile Orupa et brûla «on navire de peur qu'il ne tombât entre les mains de l'ennemi.
absolue1. Plus le brouillard serait épais et le temps mauvais, mieux cela vaudrait; nous ne pouvions pas, avec le large devant nous, espérer rencontrer de meilleurs alliés. Par La Pérouse cela aurait été juste l'inverse, et on sait que nous avions plus à redouter les éléments que les Japonais, comme ne manquaient pas de le dire les vieux pilotes blanchis sous le harnais.
Passons maintenant en revue les différentes questions au point de vue tactique.
Soudaineté. — Pouvait -on espérer la réaliser avec la moindre chance de succès? Il était impossible de contourner le Japon par le détroit de La Pérouse avec le charbon que l'escadre pouvait mettre en soute , même en admettant une surcharge. Il nous faudrait donc charbonner en route! Où? en mer! Mais le Pacifique, aux atterrages japonais, n'est pas comparable à la région des tropiques, où on n'a qu'à consulter un calendrier pour pronostiquer le temps qu'il va faire. Nous pouvions être forcés d'attendre des semaines entières des circonstances favorables, et encore n'étions -nous pas sûrs de les rencontrer. Ce sont
1 II est honteux de constater que, deux ans après la bataille de Tsoushlma, l'ai entendu, dans une séance sérieuse, un honorable conférencier comparer notre combat à celui de Salamine. Il était sincèrement convaincu que nous nous étions engagée dans un défilé dans lequel nous ne pouvions pénétrer que l'un après l'autre, tandis que l'ennemi jouissait de la pleine liberté de ses mouvements... Il faut que mes chers compatriotes aient été mystifiés à un tel point, qu'ils n'ont pas eu l'idée de jeter les yeux sur une carte ou de prendre un compas pour mesurer la distance. Est-ce de la paresse de leur part, de l'ignorance ou mieux l'habitude de croire aveuglément tout ce qui est estampé du timbre officiel?
là des faits avec lesquels nous comptions, nous autres marins, et qui étaient de simples bagatelles pour les stratégistes d'une mare à grenouilles . Du moment que nous ne pouvions charbonner en pleine mer, il nous fallait rallier une côte, entrer dans une baie, tout au moins nous mettre à l'abri derrière une pointe. Et où trouver cette côte? Il n'y avait que celle du Japon, et alors plus de soudaineté ni de surprise; nous aurions montré nos cartes, et notre itinéraire serait devenu parfaitement connu. Admettons que nous ayons réussi à vaincre toutes les difficultés de la navigation , à franchir toutes les barrières, et, Dieu aidant, à échapper à toutes les embûches et à nous trouver en pleine mer de l'autre côté. Nous aurions fini certainement par nous heurter à la flotte japonaise au grand complet, fraîche, reposée et prête au combat.
Au contraire, après avoir fait le plein de nos soutes au Nord de Formose, si nous rencontrions le temps de la saison et que nous réussissions à faire perdre nos traces, nous pouvions au bout de trois jours nous présenter devant le détroit de Corée : nous avions donc réalise ainsi la soudaineté avec un nombre de chances beaucoup supérieur à celui du cas où nous aurions choisi le détroit de La Pérousc ; car, au lieu d'un seul si, plusieurs se seraient dressés devant nous1.
1 Ces suppositions out presque été réalisées. Nous sa voua, d'après les rapports officiels japonais, que notre trace a été perdue le 12 et le 13 mai (25-26).
Va-t-on dire que notre découverte a été due à un service d'éclairage organisé dans la perfection ? Allons donc ! Il n'y avait pas deux milles de vue, et les Japonais n'avaient que seize éclaireurs pour surveiller près de deux cents milles ; si le Sinano-Maru avait passé là dix minutes plus tard , il n'aurait rien vu du tout. Hélas ! ce jour-là comme pendant toute cette malheureuse guerre, nous devons constater une fois de plus que Dieu n'était pas pour nous.
Présence de toutes les forces pour le moment décisif. — Après avoir fait perdre nos traces ( et on sait que nous y avions réussi), en donnant directement du large dans l'entonnoir du canal de Tsoushima , nous pouvions espérer y arriver au grand complet sans avoir laissé personne en route , pas plus sur les récifs que par suite d'une rencontre avec des mines flottantes ou des torpilleurs ? En passant par le détroit de La Pérouse défendu par les Kouriles , cet espoir aurait été bien chimérique , pour ne pas dire davantage.
En admettant même ( ces suppositions sont chères aux stratégistes qui prophétisent après coup) qu'ayant fran-
Dans la nuit du H, l'amiral Togo, qui se trouvait avec presque toutes ses forces à Masampo, ignorant où nous nous trouvions, attendait des nouvelles aussi bien du Sud que du Nord, quand, à quatre heures vingt-cinq du matin, le croiseur auxiliaire Sinano-Maru, égaré dans le brouillard, faillit aborder un de nos navires-hôpitaux qui marchait derrière l'escadre ; il l'identifia facilement, grâce à sa peinture dite de la conférence de la Haye : cheminées blanches avec bandes rouges liston et croix de Genève également rouges. Il ne lui fut pas difficile de conclure que l'escadre n'était pas loin; il la découvrit en effet, au bout de quelques tours d'hélice, et o'est lui qui la signala à Togo.
chi le détroit de La Pérouse, le ciel nous ayant favorisés, nous eussions pu charbonner tranquillement en mer, et pendant que nous naviguions dans le dédale des Kouriles, qu'une main tutélaire eût bien voulu soûle ver just au moment nécessaire le rideau de brume pour le laisser retomber de suite après notre mystérieux passage, etc. etc. , dans le goulot même du détroit, entre les caps Crillon et Soya, on eût bien fini par nous découvrir : il est plus facile de trouver une escadre qu'une aiguille dans une meule de foin li J'irai même plus loin : admettons encore que, nous ayant éventés, les Japonais n'aient pas eu la chance ou la force de nous faire mal, et après ? Du détroit de La Pérouse à Vladivostok il y a cinq cent quinze milles, exactement comme de Vladivostok à Masampo , où , d'après nos dernières informations, était Togo. Si donc, malgré toute notre chance, Togo, qui était dans le Sud, avait reçu un télégramme l'avisant que l'escadre au grand complet passait entre les caps Crillon et Soya, il n'avait qu'à lever l'ancre tout tranquillement, puisque sa vitesse était une fois et demie supérieure à la nôtre, pour venir nous couper la route, et nous arrivions toujours à la même conclusion : il était impossible d'atteindre Vladivostok sans combat.
Que devenait donc l'avantage, si préconisé après coup,
1 Nous avons su, après coup, que le contre-amiral Nakao avait été détaché spécialement pour surveiller lea détrotte du Nord ; nous n'aurions donc pas pu sans encombre.
de passer par le détroit de La Pérouse, puisque dans ces circonstances, après la réalisation de tous les si inimaginables, nous arrivions fatalement au même résultat que par la voie plus courte et plus sûre de Tsoushima, c'està-dire à nous heurter à l'escadre japonaise?
Élément moral. — Je ne parlerai pas de l'influence néfaste que pouvait avoir sur la santé débilitée du personnel une brusque arrivée, après six mois sous les tropiques, dans les brouillards glacés de la mer d'Okhotsk, où les icebergs en dérive ne sont pas rares jusqu'à la fin de juin. Dans le choix de la route, l'élément moral de l'escadre, avec lequel la tactique recommande de compter, allait jouer un rôle prépondérant.
J'ai déjà indiqué à plusieurs reprises les causes qui nous avaient amenés à un état voisin de la démoralisation. Je n'y reviendrai pas et me contenterai de dire que si l'escadre existait encore en tant que bloc ou entité, cela ne tenait uniquement qu'à sa confiance dans l'énergie indomptable de son chef, et pourtant j'ai bien peur de ne pas me tromper en ajoutant que cette confiance mollissait. On avait vraiment trop attendu! Si l'on entendait parfois quelques officiers laisser échapper des phrases de désespoir : « Que les Japonais viennent donc une bonne fois nous couler ! » il n'était pas difficile de deviner ce qui se passait dans les âmes de douze mille hommes, surmenés physiquement et moralement!
On sentait gronder une révolte sourde, un mécontente-
ment qui se manifestait dans des éclats de bizarrerie sauvage comme un sentiment instinctif et impossible à exprimer, la conscience très nette que cela ne pouvait pas durer ainsi, qu'on se battrait à la rigueur, mais à condition que ce fût tout de suite.
Les tristes souvenirs de Port-Arthur me revenaient en foule. Il me semblait que d'un moment à l'autre je pouvais voir surgir, du tréfond d'une foule ignorante des subtilités de la guerre et vivant de cœur beaucoup plus eue de tête, un découragement éclatant dans ce cri formidable et terrible que l'on chuchotait dans les coins : « Trahison ! nos chefs nous ont vendus ! »
La formule aurait été plus mitigée ici. On aurait peutêtre dit : « Où nous mène-t-on? pas au combat encore? Combien de temps cela durera-t-il? Quand viendra la fin? Préfère-t-on nous faire mourir de fatigue? i
Comme il fallait compter avec cet état d'âme, on se décida à choisir la voie la plus courte, celle de Tsoushima.
Dans l'espoir bien faible de détourner l'attention de l'ennemi et de l'amener à diviser ses forces, on dépêcha en avant, sur les côtes Est du Japon, les croiseurs Koubane et Terek, pour se livrer à la course aux environs du golfe de Tokio, sur les routes d'Amérique ou de Hong- Kong. On espérait que leur apparition et une démonstration même modeste pourrait faire supposer qu'une telle audace prenait sa source dans l'appui voisin de notre escadre
contournant le Japon par le détroit de La Pérouse.
Malheureusement, et je ne me permets pas de juger pour quelles raisons, les croiseurs n'ayant pas osé manifester leur présence, les Japonais ne soupçonnèrent même pas qu'ils étaient aussi près d'eux.
La sollicitude de l'Amirauté nous plaçait, en plus, dans une situation des plus difficiles, puisque nous ne devions pas plus^compter sur le transsibérien que créer une charge à Vladivostok, aussi pauvrement pourvu en outillage qu'en approvisionnements. Les règles les plus élémentaires de la tactique prescrivaient de se présenter au combat sans les impedimenta et les transports qui auraient gêné nos évolutions. D'autre part, se dressait en face de nous l'obligeant avis de diriger nos transports sur Vladivostok comme de simples forceurs de blocus, c'est-à-dire de les livrer bénévolement aux Japonais, qui gardaient toutes les approches de ce port. Au point de vue stratégique, il était inadmissible de les traîner avec nous, en leur servant d'escorte; il aurait été préférable de les expédier dans quelque port neutre, et, en cas de succès, de faire, en partant de Vladivostok, des diversions qui auraient permis de les rejoindre ensuite à un rendezvous convenu; mais, au cas d'un échec même partiel et de quelques pertes insignifiantes ou avaries qui auraient pu immobiliser l'escadre pendant un temps plus ou moins long, comment entreprendre une pareille diversion et pouvoir subsister sans rester à la charge du port, puis-
qu'on ne devait pas compter sur le transsibérien? Il fallait absolument trouver un compromis.
L'amiral décida que les navires de guerre se chargeraient d'autant de matériel et de provisions que le permettrait la capacité de leurs soutes1. On embarquerait le matériel le plus urgent, telles que les torpilles et les pièces de rechange de machines, sur YAnadyr, YIrtish et le Koréia, qui filaient facilement quatorze nœuds et étaient les plus grands et plus marins des transports. L'atelier flottant Xénia passerait au Kamtchatka, préalablement déchargé de tout ce qui ne serait pas reconnu indispensable, tout le matériel que les ingénieurs et mécaniciens de majorité jugeraient utile, jusqu'aux établis inclusivement. Les meilleurs ouvriers du Xénia, qui en auraient manifesté le désir, permuteraient avec ceux du Kamtchatka, regardés comme moins bons ou se rendant sans enthousiasme au combat. Enfin on renverrait six transports à Saigon, et sept autres à Shanghaï avec l'atelier flottant Xénia.
Quant aux trois navires nommés plus haut, ainsi qu'au Kamtchatka, ils devaient partager le sort de l'escadre et essayer avec elle d'atteindre Vladivostok. On se décida en outre à garder les remorqueurs, bateaux-citernes Rouss et Svyr, pour remorquer ou porter secours aux navires
1 Cette capacité est prévue pour quatre mois de campagne; mais comme il y a toujours un peu de place disponible , on peut prendre du matériel pour sept à huit mois.
désemparés , ainsi que les navires-hôpitaux Orel et Kostroma. Les transports expédiés à Saigon et Shanghaï devaient, dès leur arrivée, faire par l'entremise de nos agents leur plein de charbon, de matériel et de vivres, et se tenir prêts à prendre la mer sur un télégramme convenu, pour se rendre à un rendez-vous indiqué.
Nous n'avions pas encore complètement perdu notre foi dans le droit international. Il ne nous était pas venu à l'esprit que nos transports, portant le pavillon de commerce, pourraient être internés dans un port neutre, sous la pression de l'Angleterre; que des navires -hôpitaux seraient capturés au même titre qu'une prise ordinaire, amarinés par l'ennemi et mis dans l'impossibilité de remplir leur unique but, qui était de soigner les blessés et de repêcher les malheureux qui se noyaient.
Tel était, à ma connaissance, le motif des décisions récemment prises.
Le 1er- 14 mai, nous reprîmes notre marche.
Dans la crainte de lasser mes lecteurs par une énumération de navires, je dirai seulement que notre ordre de route, la nuit comme le jour, était celui que nous avions adopté en arrivant sur les côtes d'Annam. Les transports de Nébogatoff remplacèrent dans le convoi les quatre envoyés à Saigon. Son Monomakh fut mis sous les ordres de l'amiral Enquist, et ses quatre cuirassés en ligne de front formèrent l'arrière-garde de l'armée. On avait choisi la ligne de front comme la formation la plus pratique,
pour leur apprendre à tenir leur poste tout en suivant l'escadre.
Désormais comme toujours à la mer, mon journal sera laconique et se bornera à enregistrer brièvement, quoique d'une façon précise, la suite des événements en suivant leur ordre chronologique.
Pour décrire ces dernières journées, je vais serrer le texte de mes notes d'aussi près que possible, n'ajoutant que les explications strictement indispensables pour la compréhension de certaines phrases trop concises sans cela.
Xï
Journal de la dernière traversée. — « Rasplata! »
ler-14 mai. — Aujourd'hui dimanche, c'est la fête du Printemps : heureux présage, j'espère, pour commencer notre dernière traversée ! Dès six heures du matin , les navires quittent la baie les uns après les autres. A huit heures et demie, l'ordre de marche est pris; tout le monde est bien à son poste , et on signale aux transports de donner la remorque aux torpilleurs.
L'amiral de Jonquières est très ostensiblement présent à bord du Guichen. C'est en toute conscience qu'il peut maintenant certifier que nous sommes bien définitivement partis. Quel homme charmant, et comment ne pas croire à la sincérité des vœux qu'il nous envoie par sa télégraphie sans fil 1 Mais nous sommes un peu embarrassés pour lui répondre. Eaut-il dire : « Adieu, amiral! » ou bien : « Au plaisir de vous revoir ! « car qui sait ce que l'avenir nous réserve ?
A onze heures, nous voilà pour tout de bon en route à nœuf nœuds, a Que cette heure nous soit la propice ! * comme disait Makaroff.
Etat d'esprit passable, suffisant à la rigueur pour se battre. On fait même des plaisanteries : L'amiral qui va arriver avec la troisième escadre, qui comprendra enfin le retardataire Slava (Slava veut dire Gloire en russe), n'aura plus néanmoins de gloire à récolter; car de deux choses l'une : ou bien, par la grâce de Dieu, c'est à nous que cette gloire sera échue , ou , ne trouvant que le vide à notre place, il sera complètement inutile qu'il se risque tout seul. — Allons! ce n'est pas mal, et bien dans le genre du Morituri te salutant.
S... (mon ami le lieutenant) est plus sombre que le corbeau ; il a l'air de croasser, quand il me dit en me montrant sur la carte la route tracée : Via dolorosa. Après la messe et les prières pour demander une heureuse navigation, nous nous versons tous les deux un verre de Champagne :
« C'est le festin des condamnés! » gémit S...
Je me fâche amicalement et le bouscule un peu :
« Pourquoi revenir toujours là -dessus? Nous ne le savons que trop ! Puisque nous ne pouvons rien changer ni éviter, toutes ces plaintes sont un peu ridicules. Et puis nous pouvons être bien sûrs qu'on ne nous tuera qu'une seule fois ! »
2-15 mai. — Jusqu'ici tout va bien. Cette nuit, ne pouvant dormir, après avoir erré dans le bateau, j'entre au carré, où il y a Wernander (mécanicien en chef) et les enseignes de réserve Kursel et G... Ils mangent des sandwichs au saucisson, qu'ils arrosent de bière.
« Qu'est-ce que cela signifie?
— Il ne comprend pas, lui qui est officier de montres. C'est le moment précis, puisque nous avons sept heures de différence en longitude ! Eh bien ! alors vous n'y êtes pas encore? Juste en même temps que nous, tous les Allemands de Pétersbourg sont en train de boire de la bière en mangeant du saucisson à Caterinenhof ! » Nous les imitons. Ils rient aux éclats. A la bonne heure! faisons comme eux, et au diable les fâcheux pressentiments!
Le temps est calme et chaud. — Croisé trois vapeurs. Nous sommes sur la grande route de Singapour à Hong- Kong.
3-16 mai. — Nos traversées ont été favorisées la nuit. Dans deux jours la lune sera pleine, et il fera aussi clair que pendant la journée,- on pourra mettre les capots sur les projecteurs. Notre plus grand danger serait d'être attaqués la nuit par des torpilleurs, alors que nous sommes encore gênés dans nos mouvements par le convoi que nous escortons. — Quelques avaries encore ! Il n'y a que trois jours que nous sommes en mer, et nous en avons déjà eu pas mal : VOrel, le Navarine, le Sissoï et deux fois le Tamboff. Elles n'ont pas été bien longues à réparer, il est vrai, mais nous ont quand même retardés et nous ont surtout inspiré de la méfiance pour nos machines. Qu'eût-ce été pendant le combat? — L'escadre légère est déployée devant nous. Nous essayons d'étendre sa chaîne autant que nous le permet la télégraphie sans
fil; mais, hélas! les appareils ne marchent pas, il est absolument impossible de compter dessus ! A qui la faute? Inexpérience des télégraphistes ou système Slaby- Arco, adopté avec tant d'enthousiasme par le Comité technique? Je n'en sais fichtre rien! Le fait n'en est pas moins là, et la cause m'importe peu...
4-17 mai. — Encore une avarie de machine, dans la matinée, au Navarine! — Marché tout doucement pendant cinq heures. Les éclaireurs ont encore été mis en éventail, cela paraît une règle adoptée. — A six heures du soir, VOrel quitte la ligne : avarie dans son appareil à gouverner. — Il a fait horriblement chaud aujourd'hui, nous étions tous accablés; le soleil a passé au zénith. — Calme plat.
5-18 mai. — Nuit tranquille. Stoppé au point du jour pour charbonner; ça marche assez mal dans la troisième division, qui n'en a pas l'habitude. Comme heureusement elle n'a pas beaucoup de combustible à prendre, tout est terminé à trois heures du soir. — Renvoyé à Saigon le Tamboff et Merkouriy. Au moment où ils nous quittent, on les remercie chaleureusement par signal pour les services importants qu'ils ont rendus à l'escadre. — A cinq heures, on rectifie l'alignement, puis arrêt brusque. A cause du départ du Tamboff, on avait confié au Livonia le torpilleur qu'il remorquait; mais il leur fallut une heure et demie pour se débrouiller. On finit par s'ébranler et marcher pendant deux heures; puis, cette fois-ci, c'est la
remorque qui casse, et tout est à recommencer. Le Livonia a été chargé d'une tâche au-dessus de ses forces, et le torpilleur a dû être passé au Svyr. C'est agaçant, parce que pendant tout ce temps-là nous n'avons pas marché plus de trois nœuds. — Après neuf heures du soir, nous aperçûmes derrière nous un vapeur que YOleg fut chargé de reconnaître. C'est un anglais, que son capitaine déclare chargé de pétrole. Comme il va à Nagasaki et n'a pas de connaissement, on le retient jusqu'au jour pour l'examiner plus en détail et prendre une décision â son égard.
6-19 mai. — Deux heures du matin : YApraxine a signalé qu'il a une avarie de machine, qui ne lui permet pas de filer plus de six nœuds et demandera une réparation de vingt- quatre heures. Bon début, et au diable les stratégistes et les renforts qu'ils nous ont expédiés ! — Le vapeur Oldhamia est décidément suspect. L'enseigne de réserve Kursel, marin expérimenté qui en a vu de toutes les couleurs, fait remarquer que les soutes sont presque vides ; qu'il a tout juste assez de charbon pour aller à Nagasaki, et que cependant la marque de Lloyd est sous la flottaison '.
Le pétrole , qui est en bidons dans des caisses en
1 Marque spéciale que les règlements du Lloyd obligent à tracer pour indiquer la limite d'immersion en pleine charge. Au cas où cette marque est sous l'eau, le vapeur est considéré comme trop chargé; sa sécurité n'est plus garantie , et aucune compagnie ne consent plus à l'assurer.
bois, est un chargement encombrant, mais très léger. Kursel a justement navigué dans les mêmes conditions ; on bondait les cales et profitait des moindres emplacements libres, y compris ceux du pont supérieur; les ballasts (citernes) étaient remplis d'eau pour assurer la stabilité ; on embarquait plus que le plein de charbon , et malgré cela la marque de Lloyd était toujours à quelques pieds au-dessus de l'eau. L'Oldhamia , qui n'a pas de charbon et dont le pont est absolument dégagé, a donc tout son chargement dans les cales. D'où lui vient donc un tel enfoncement dans l'eau? Il est absolument évident qu'il y a quelque chose de très lourd dans le fond du bateau, sous les caisses à pétrole. Le capitaine refuse énergiquement de montrer son connaissement, et en interrogeant l'équipage on découvre que tous, excepté les deux hommes de confiance du capitaine, ont été embauchés la veille du départ sans avoir assisté au chargement et sont incapables de dire ce qu'il y a dans les fonds. Le capitaine, ses officiers, les mécaniciens et les deux hommes qui étaient seuls présents pendant qu'on chargeait ne donnent ou plutôt ne veulent donner aucune explication. Un des matelots, qui est Allemand, prétend avoir surpris une nuit, à la mer, une conversation qui lui aurait permis Je supposer que la cale avant avait été remplie d'obus, et celle arrière de canons.
L'amiral se décide, à la fin, à arrêter le vapeur, et à l'expédier à Vladivostok pour qu'on puisse s'assurer là-
bas de ce qu'il a à bord ; mais comme il manque de charbon pour la traversée et qu'il fait calme plat, on fait accoster YOldhamia par le Livonia, qui lui passera six cents tonnes avec des corvées envoyées des différents navires. — A dix heures, arrêté un norvégien; comme il est vide et se dirige vers le Sud, on le relâche. — On a profité de ce que nous étions stoppés pour envoyer à tous les navires l'ordre n° 240, qui indique les précautions à prendre pendant la nuit quand nous serons au milieu des îles du Japon, particulièrement contre les torpilles dérivantes, qu'on peut supposer avoir été semées sur la route de l'escadre. L'ordre n° 216 du 20 avril (3 mai) avait déjà fait connaître les mesures préventives contre des attaques nocturnes masquées par des navires de commerce, dont nos agents nous avaient recommandé de nous méfier. — Nous avons mis en avant, à onze heures trente. Le Livonia, toujours accosté à YOldhamia, transborde du charbon tout en marchant. Pendant ce temps, une grosse corvée essaye d'atteindre le fond des cales avant et arrière ; mais il faut ouvrir de vraies galeries de mine et en étayer les parois, et, faute d'expérience de ce genre de travail, il se produit à chaque instant des éboulements. Voilà un motif de plus pour légitimer nos soupçons : toutes les caisses ont été si négligemment arrimées, qu'elles occupent beaucoup plus de place qu'elles ne le devraient. Pourquoi donc ce maudit bateau a-t-il ses marques de flottaison noyées?
7-20 mai. — Cinq heures du matin. Voilà bien la force de l'habitude et l'amour de l'élément sur lequel nous avons passé les meilleures années de notre vie ! Le vent s'est levé de l'Est hier soir et pendant la nuit, la mer s'est faite. Le Livonia et YOldhamia ont dû se séparer. Les hublots sont fermés hermétiquement, et les lames montent très haut le long du bord. On roule un peu; mais quel lever de soleil ! Je suis monté en haut pour respirer un peu d'air frais, et ne puis plus me décider à redescendre. C'est bien la véritable mer avec ses braves lames courant les unes après les autres; il souffle un bon vent salé et bienfaisant qu'on peut respirer à pleins poumons. Nous sommes entre Formose et les Philippines, juste devant Batan et Sabtan. Dieu soit loué! Je crois bien que nous avons enfin dépassé cette maudite zone des calmes plats. Salut à toi, Océan sans bornes!
8-21 mai. — Journée sans aventures et nuit de même. — On a enlevé ce matin à YOldhamia son équipage inutile. Il n'y a pas eu moyen d'arriver jusqu'au fond de la cale. Tant pis! tout sera déballé à Vladivostok, où le conduira isolément, par le détroit de La Pérouse, l'enseigne de réserve du SoiwaroffT..., qui a été nommé au commandement de la prise. Il choisira ses officiers, et recrutera son équipage sur les navires de l'escadre. On a été forcé de débarquer le capitaine, le mécanicien et ses aides, qui avaient pris une attitude très provocante et avaient même essayé d'abîmer la machine et de couler le bateau. Où
les mettre? sur un de nos navires de guerre? L'amiral fait preuve alors d'une sentimentalité bien inattendue. « A quoi bon, dit- il, exposer des neutres à la canonnade, en admettant même qu'ils aient fait de la contrebande de guerre?» Aussi va-t-il les expédier sur le seul territoire neutre à proximité, à bord de l'hôpital YOrel, à l'abri du pavillon de la Croix-Rouge. — Voilà que YOrel signale : « Recevons cinq Anglais très bien portants, que faut-il en faire? » L'amiral fait répondre : « Veillez bien sur leur santé jusqu'à la prochaine relâche. » — A deux heures du soir, le Jemtchug le premier, puis YOsslyabia et enfin le Svietlana, aperçoivent un ballon dont ce dernier croiseur indique même le relèvement et la hauteur. On envoie dans la direction YOleg et le Jemtchug, sans résultat d'ailleurs. A bord du Souvaroff, bien des gens l'ont vu également. J'avoue que je n'en étais pas. Le lieutenant NovosiltsefF, officier d'ordonnance, prétend que ce n'est pas un ballon , mais un cerf-volant militaire ayant cassé sa ficelle; il passait très haut, en se dirigeant vers le Sud. S'il y a des passagers à bord, je ne voudrais pas être à leur place.
Au coucher du soleil , le ciel se couvre , puis nous avons un orage avec grosse pluie.
9-22 mai. — Mauvais temps pendant la nuit; mais nous apprécions une certaine fraîcheur nous avertissant que nous ne sommes plus sous les tropiques. — A huit heures, gouverné au N. 20° O., le cap entre Myako et Lieou-kiu.
Brume, nuages, grosse mer, vent de N.-O. — On voulait faire du charbon aujourd'hui, le temps ne Га pas permis.
Hier le Koubane, aujourd'hui le Terek, ont quitté l'escadre pour aller croiser sur la côte Est du Japon. Dieu veuille qu'il fasse le plus de brume possible ! — Le vent haie de plus en plus vers la gauche. — On a un peu manœuvré particulièrement pour la troisième division, qui manque absolument d'entraînement. On ne réussit bien qu'une seule formation, celle dite de la « pagaye ». Quel triste spectacle! — A midi, le temps semble s'améliorer; tout est pour le mieux peut-être ! On n'a pas fait de charbon, c'est vrai; mais l'horizon est tellement embrumé, que nous n'avons pas vu les îles, et par conséquent qu'elles ne nous ont pas vus non plus; par suite, l'endroit où nous nous trouvons est toujours un mystère. — Nous charbonnerons demain, si possible, quand nous serons hors de la vue des îles et arrivés dans une zone déserte qui n'est traversée par aucune route commerciale.
Dans la soirée, le vent tombe complètement.
10-23 mai. — Encore une nuit tranquille. — A cinq heures, stoppé et commencé à charbonner. — Temps calme et couvert, comme s'il allait pleuvoir. On signale que, comme ce sera probablement le dernière fois que nous ferons du charbon, on doit prendre ses dispositions de façon à avoir, dans la matinée du 13-26 mai, dans les
soutes, le chargement normal complet1. — Les nouvelles de Felkersam sont tout à fait mauvaises: délire; température : 41°; pouls : 160. Je demande au médecin d'escadre ce que cela signifie en langage courant. Il me fixe et grogne : « C'est l'agonie ! » puis il s'en va en faisant un geste de découragement. J'apprends que le commandant de YOsslyabia a reçu l'ordre de ne pas amener le pavillon de Felkersam après sa mort. Les nerfs sont tellement tendus, qu'on ne sait comment on prendrait en escadre la mort d'un amiral à la veille de la bataille. On y verrait probablement un mauvais présage, qui ferait faiblir le moral, et peut-être pis encore.
Profitant de l'arrêt, on a envoyé à tout le monde le dernier ordre, qui commence par ces mots : « Se tenir prêta à chaque instant à engager le combat2. »
il-24 mai. — Décidément le temps se gâte! — Tant mieux! — Il n'y a ni avarie ni retard. — Aucune rencontre. — C'est parfait! — État d'esprit passable : on semble se redresser et affecter des airs vaillants.
1 Comme ils ont menti effrontément, ceux qui ont osé affirmer que pendant la bataille de Tsoushima nous avions plue que notre plein normal de charbon!
2 C'était l'ordre n° 243. Si les commandants des torpilleurs Biedovy et Buistry avaient fidèlement exécuté ce que leur indiquait cet ordre : Sitôt que le Souvarojf sera hors de combat, transborder l'amiral et son état -major sur un navire en bon état, qui sait ce qui serait arrivé? Tout n'aurait pas été perdu peut-être, car sa dernière blessure à la jambe, celle qui le fit le plus souffrir et le terrassa littéralement, l'amiral ne Га reçue que quand, depuis environ quarante minutes, le Souvaroff était déjà hors d'état de diriger les évolutions de l'escadre.
12-25 mai. - Pendant la nuit, le temps s'est gâté tout à fait; le ciel est d'un gris uniforme; il tombe une pluie fine et serrée ; petit vent frais. — Avant de renvoyer les transports, on avait espéré pouvoir donner une dernière fois du charbon aux torpilleurs, car il est bien difficile que nous en trouvions l'occasion d'ici à Vladivostok. Impossible à cause du temps! Que va-t-il arriver? Sauf aventures extraordinaires, ils en ont tout juste assez; mais, évidemment, un excédent n'est jamais à dédaigner.
Le point estimé nous plaçant à quatre-vingt-dix milles de Shanghaï, on expédie les transports sous l'escorte du Dniepr et du Rione; quand ils les auront convoyés jusqu'à l'embouchure du fleuve, ces derniers devront entreprendre une croisière dans le Sud-Ouest du Japon et dans la mer Jaune. Nous échangeons de touchants signaux d'adieu. La vue est bornée à deux ou trois milles, et la séparation s'est faite sans témoins. En somme, il y a tout lieu de croire qu'entre la pointe Sud de Formose à l'endroit où nous nous trouvons, personne ne nous a aperçus1. Ce n'est pas trop mal! Dieu veuille que cela continue!
S... erre sur la passerelle : il est plus sombre que la nuit. Je le prends par le bras.
« Eh bien ! vous le voyez, nous sommes venus jusqu ici et...
1 C'était vrai, en effet.
— Et quoi ... ?
— Et nous avançons toujours.
Nous avançons. En effet, nous avançons... Gomment vous exprimer cela? Ah! tenez! En effet, nous avançons : nous marchons plutôt à Г Expiation (РАСПЛАТА)/// »
FIN DE LA DEUXIEME PARTIE
Note du commandant de B... — La fin du carnet de Sémenoff, avec le récit détaillé des journées suivantes et de la bataille de Tsoushima, se trouve dans le livre du même auteur intitulé : l'Agonie d'un cuirassé, qui forme la troisième partie de Rasplata, et sera suivie d'un quatrième volume traitant de la captivité au Japon, du rapatriement, de la révolte et des conseils de guerre du retour.
APPENDICE
On mettait la dernière main à l'impression de ce livre, quand l'amiral Rojestvensky est mort de la façon foudroyante que l'on verra ci-après.
Trois jours après, le commandant SémenofT m'adressait, avec une lettre émue, l'article écrit par lui dans le journal Rouss sur ce triste événement.
Ces deux documents ne manqueront pas d'intéresser nos lecteurs qui, grâce à SémenofT, ont pu connaître et par suite admirer l'amiral. Avec eux la série des trois premiers volumes du carnet de Sémenoff se clôt tristement sur une oraison funèbre signée également de leur auteur.
Balincourt.
De Pétersbourg, Kirotchnaia 24 (4/17 janvier 9)
Au Commandant de Balingourt.
Mon cher camarade,
Pardonnez-moi une expression familière, dans une heure aussi triste. L'amiral Rojestvensky est mort, voilà nos étrennes du jour de l'an (calendrier russe) !
Je vous envoie des coupures du Rouss, vous y trouverez ce que je pense et ce que j'ai écrit.
J'aimerais que l'ami russe, dont vous parlez dans la préface de la première partie de Rasplata, pût les traduire à vos lecteurs en un bon français ; il m'est trop pénible de relire ces lignes, et je craindrais, surtout, qu'elles ne soient pas comprises de ceux qui n'ont pas été, comme vous, le témoin dévoué de nos mauvais jours. H y a des choses que l'on sent et qui ne peuvent sortir de la gorge ; la mort de l'amiral m'a
tellement ébranlé, que je n'ai pas eu la force de vous l'écrire de suite. — Quatre jours ont passé déjà !
L'amiral est mort ! Si on pouvait ajouter comme pour le roi : « Vive l'amiral! » Je ne le crois pas, hélas ! Je n'en vois pas d'autre ici parmi nos contemporains pour le continuer. L'amiral est mort! et c'est tout! C'est court, simple, mais si triste!
Votre très sincèrement dévoué,
-~ W. Sémenoff.
Extrait du journal BOUSS, 3/І6 janvier 1909.
L'amiral Zinovei Petrovitch Rojestvensky.
Z. P. Rojestvensky, qui vient de mourir (le 1er janvier courant, vers les quatre heures du matin), était né le 30 octobre 1848. Aspirant de marine en 1868, il fut promu enseigne de vaisseau en 1870.
Il fit ses études à l'École des cadets, et sortit, en 1873, de l'Académie d'artillerie de Michel.
Après avoir pris part à la guerre russo-turque , il reçut comme récompense, pour ses hauts talents militaires, l'ordre de Saint- Vladimir de 4e classe, avec glaives, et celui de Saint-Georges de 4e classe. 11 avait beaucoup navigué et commandé successivement les navires : Naiezdnyk , Krryser, Grosziachtchy } Vladimir-Monomakh, Pervenetz et la division de l'École d'artillerie de la Baltique. Puis il fut nommé sous-chef de l'état-major de la Marine; enfin le commandement de la deuxième escadre du Pacifique lui fut confié. Cette traversée, sans égale dans les annales de la navigation, provoqua l'admiration des marins de tous les pays.
En souvenir de cette expédition, une médaille commés morative fut frappée et distribuée à tous ceux qui y avaient
pris part. Partout (sauf en Russie), même au Japon chez nos ennemis, les hautes qualités du grand chef que nous venons de perdre furent appréciées à leur valeur. Il en fut tout autrement chez nous, ainsi que le lecteur va pouvoir en juger par l'article de M. W. Sémenofî, que nous donnons plus loin.
Disons cependant que, dans ces derniers temps, un revirement complet d'opinion se manifesta chez nous dans les milieux militaires. Voici ce qu'écrivait en novembre dernier, dans Roussky Invalide, un général bien connu dont le pseudonyme n'est un mystère pour personne :
« Les contemporains impartiaux et sincères commencent à rendre justice aux hauts talents de l'amiral Rojestvensky. Mais il faut espérer que la postérité saura mieux appréciei encore cette remarquable personnalité et lui rendre la part de justice qui lui est due. »
C'est un général de l'armée de terre qui écrivait ces lignes. Les amiraux demeurent toujours muets!
Impitoyablement attaqué, surtout par ceux des organes de la presse que l'on ne saurait qualilier d'indépendants, l'amiral ne voulut pas se justifier; mais il démissionna et demanda à être jugé. Devons-nous le blâmer de cet excès d'indignation, qui priva notre marine du travailleur qui presque seul aurait été capable de la reconstituer? Mais c'était un homme!... Et l'homme en lui trouva pleine satisfaction lors de son procès, quand le commissaire du Gouvernement, démonté, s'avoua obligé de prendre sa défense en dépit de son rôle.
Repose en paix, soldat sans reproche 1
Les circonstances de la mort de Z. P. Rojestvensky.
La veille du jour de l'an, l'amiral avait passé la journée chez lui, dans l'intimité de sa famille et de quelques amis. Il semblait gai et dispos. Rien ne permettait de présager une fin si proche. Il est possible qu'il se sentît malade, qu'il souffrît même ; mais, vu son caractère, ceux qui l'entouraient n'en pouvaient rien savoir. Rappelons que dans le combat l'amiral, après avoir reçu de nombreuses blessures et deux contusions graves au dos et à la jambe droite, refusa tout pansement, ce ne fut qu'après avoir eu le crâne fendu par un projectile qu'il consentit à se passer une serviette autour du front, de peur que le sang coulant de sa blessure n'envahît ses yeux et ne l'empêchât d'y voir clair.
La première crise d'une maladie de cœur s'était déclarée il y a un an ; il ne s'était, paraît-il, soigné que pour céder aux prières des siens.
Après le souper traditionnel de la nouvelle année, l'amiral embrassa sa fille, qui avait hâte de rejoindre ses enfants, et se mit à jouer au whist.
Vers trois heures du matin, le jeu prit fin. L'hôte, aimable comme toujours, conduisit ses invités jusqu'à l'antichambre, aidant les dames à s'habiller, puis il rentra dans ses appartements. Quelques instants après, une femme de chambre entendit le bruit d'une chute, comme celle d'un corps lourd tombant sur Je sol . On trouva l'ami-
rai étendu, le visage contre terre; il ne donnait plus signe de vie.
Les médecins constatèrent que la mort était due à la rupture d'un anévrisme.
A la mémoire de l'Amiral.
L'amiral Rojestvensky est mort d'un anévrisme. Sa maladie avait augmenté progressivement et sans répit durant toute l'année. Elle était la suite naturelle du surmenage que l'amiral s'était imposé pendant la dernière campagne, et surtout des blessures et contusions reçues dans le combat. On peut se demander comment il avait pu survivre et résister pendant trois ans encore.
Telle est la cause ou quelque autre du même genre que les médecins invoqueront. Mais moi, je dirai : « Non ! »
Ni les blessures causées par les projectiles japonais, ni le régime pénible d'une infirmerie de prison, dans l'hôpital ennemi où l'amiral avait lutté contre la mort, rien ne pouvait briser ce noble cœur !
D'autres blessures, plus graves que celles de la bataille, d'autres hommes, plus cruels que ceux du camp ennemi, l'ont poussé au bord du tombeau. Les marins étrangers, bien mieux renseignés que nous sur les dessous et la difficulté de l'organisation et de la marche de la deuxième escadre, n'ont cessé d'admirer l'énergie de Titan de cet homme; ils disaient qu'il avait fait l'impossible et que le monde
moderne avait pu, en sa personne, toute une année, contempler la figure d'un héros de l'antiquité.
Ces juges impartiaux étaient convaincus que, dès sa rentrée en Russie, commenceraient avec acharnement les travaux de construction d'une nouvelle marine , sur des principes nouveaux, avec, bien entendu, à la tête l'homme dont les hauts faits imposaient l'admiration et le respect à tout véritable marin 1.
Il n'y a pas longtemps encore, un des amiraux français des plus éminents, l'amiral Germinet, s'étonnait de ce que les Russes eussent pu dire que la bataille de Tsoushima avait été perdue parla faute de Rojestvensky , tandis qu'il est évident que, dans les circonstances où il se trouvait, avec les moyens qu'il possédait et les directions qu'il était forcé de subir, aucun génie n'aurait pu être vainqueur. « Pourquoi donc ne pas mettre à profit, pour le bien de sa patrie, le reste des forces d'un grand marin, qui avait à son actif une expérience telle qu'aucun amiral au monde n'en avait jamais eu de pareille? » disait ce bon Français. « Vous devriez rendre grâces à Dieu d'avoir conservé à la Russie un Rojestvensky. »
Certes, on pourrait discuter sur ce qu'aurait pu faire, rendu à la liberté, l'amiral Rojestvensky, s'il avait été placé à la tête de la marine; mais il est incontestable, que les efforts de ses adversaires et détracteurs ne purent rien produire pendant ces trois années.
Pour eux, pour ces gens, qui croient que la marine
1 Elysée Olivist, Rapport de la Ligue navale.
ne saurait exister que sous leurs auspices; pour eux, ces trois années se sont écoulées sans résultat, uniquement à lutter contre le fantôme de cet amiral de fer, dans la crainte qu'à un moment donné on ne le fît revenir, qu'il ne fût placé au pouvoir et ne dît carrément à tous les coupables de notre défaite : « Sortez d'ici , Messieurs ! »
C'est qu'il avait déclaré ouvertement : « Nous avons suivi une fausse voie et mené notre marine à sa perte. Inutile de nous justifier, car nous sommes coupables; mais peut-être méritons -nous encore quelque indulgence, puisque nous n'avions aucune expérience, et que, par routine, nous considérions comme excellents nos vieux errements établis par la tradition; mais si nous continuons dans la même voie, ce sera un crime commis en connaissance de cause ! »
Souvenons-nous de cette campagne calomnieuse menée contre l'amiral Rojestvensky, qui restera commejune tache ineffaçable de honte pour le journal qui y prit la part la plus active.
Le but de cette campagne était de déshonorer l'amiral, comme homme et comme soldat, par des accusations dans le genre de celle-ci : « Peut- on croire un misérable lâche, qui a abandonné son navire, son escadre, et s'est rendu sans résistance à un ennemi de force égale ? »
Tout cela a été écrit, et le ministère de la marine, à la tête duquel était l'amiral BirilelF, ne comprit pas qu'il était de son devoir de donner un démenti appuyé sur des documents précisa ces calomnies, quand il avait ces documents entre ses mains l
Et pour faire éclater la vérité, l'amiral a dû donner sa démission et demander sa revanche en s'asseyant sur le banc des prévenus ! Ce fut là sa seule réponse.
Il pensa que c'était au-dessous de sa dignité, que de s'abaisser à des polémiques avec des calomniateurs achetés.
Ses accusateurs, pour qui tous les moyens étaient bons, avaient beau lui crier :
« Pourquoi donc, sachant que tu menais l'escadre à sa perte, n'es-tu pas revenu sur tes pas? C'est par manque de courage devant l'opinion? Réponds donc! Justifietoi ! »
Mais il continuait à se taire...
S'il l'eût voulu, il eût pu essayer de se justifier, en évoquant certains de ces documents dont le Souvaroff' avait la garde et qui périrent avec lui.
Il jugea que c'était inutile, puisque les copies complètes de ces documents existaient dans les tiroirs des administrations qui avaient correspondu avec lui. Si elles ne voulaient pas les divulguer, il n'obtiendrait pas par force que ces documents fussent communiqués, et n'aboutirait qu'à faire renaître une nouvelle polémique de presse. « Un jour viendra où les portes des archives s'ouvriront enfin, où l'histoire inexorable prononcera son jugement imbartial. »
Il conserva cette résignation stoïque, et mourut avec la conviction « qu'il n'y a rien de caché qui ne se découvre un jour, et que tôt ou tard la justice finit par triompher ».
Et telle est ma foi, à moi aussi, son humble chroniqueur.
W. Sémenoff.
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